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A M. GUIZOT 


JE VOUS DEDIE CE LIVRE, 

COMME AD PRINCE DES HISTORIENS DE NOTRE SIECLE. 

VOUS T RECONNAITREZ LA TRACE DE VOS PRINCIPES 
ET LE FRUIT DE VOS CONSEILS, 

SI J’AI SD COMPRENDRE LES DNS ET PROFITER DES AUTRES. 
VEUILLEZ CROIRE SURTOUT QUE J’AURAIS ETE JALOUX DE VOUS L’ADRESSER 
COMME A L’HOMME QUI A TOUT MON RESPECT, 

SI JE NE VOUS L'AVAIS PAS OFFERT 
COMME A L’HISTORIEN QUI A TOUTE MON ADMIRATION. 


A. GRANIER DE CASSAGNAC. 
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Ceci n’est pas un livre de politique, c’est un livre 
d’histoire. Je ne propose , ni n’attaque , ni ne défends 
aucune théorie sociale ; je raconte et je discute des 
faits. 

Je mets une sorte de hâte à m’expliquer ainsi, parce 
que , malgré l’immense liberté dont jouit la pensée de 
ce siècle, nous vivons à un moment où les partis politi- 
ques, a l’imitation des anciens docteurs de Sorbonne, 
se sont attribué une juridiction absolue sur toute idée , 
quelle qu’elle soit d’ailleurs, qui se produit sous une 
forme de littérature ou sous une forme d’art. Ils pré- 
tendent que tout poète qui chante , que tout drama- 
turge qui dialogue , que tout peintre qui dessine, que 
tout sculpteur qui cisèle , que tout savant qui calcule 
ou qui analyse , doivent ramener incessamment l’un 
ses harmonies, l’autre ses combinaisons scéniques, 
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celui-ci ses contours, celui-là ses reliefs, cet autre ses 
ihéorèmês , à de certains résultats de progrès constitu- 
tionnel et d’amélioration représentative , comme les 
théologiens d’autrefois forçaient les poètes et les 
philosophes , les jurisconsultes et les astronomes , 
Vanini et Ramus , Servet et Galilée , à se conformer , 
avant toute chose, à la lettre des Décrétales et des 
Canons. 

Si peu que je sois parmi les jeunes ouvriers qui 
travaillent à l’œuvre morale de ce siècle , je proteste 
pour ma part contre celte usurpation des partis. Les 
poètes, les artistes et les savants, le jour où Dieu leur 
a donné l’intelligence des choses élevées de ce monde, 
se sont trouvés investis d’une suprématie trop noble 
et trçp royale, pour qu’ils puissent descendre, sans 
déroger, à se faire les serviteurs des cabales politiques, 
et pour qu'en cherchant le but et les conditions de 
leurs ouvrages, ils soient tenus de satisfaire à d’autres 
exigences qu’à celles de la poésie , de la science et de 
l’art. 

Je sais que depuis quelques années on a voulu 
accoutumer le public à d’au très principes ; je sais qu’on 
a voulu lui faire croire que ce qui faisait les grands 
écrivains et les grands artistes c'était de donner son 
temps, sa tête et sa main à l’étude et à la satisfaction 
de ce qu’on appelait les besoins de l'époque; mais je 
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sais aussi que ceux qui émettaient ces idées et qui 
écrivaient en ce jargon n’avaient jamais fait et sans 
doute jamais pu faire ni un livre ni une œuvre d’art, 
et qu’ils avaient leurs raisons de vouloir entrer en 
fraude dans la famille des lettrés , et de goûter la joie 
du triomphe sans avoir essuyé l’angoisse de la lutte. 

Je l’ai déjà dit, bien autres sont mes idées ; et je 
les ai mises à l’entrée de ce livre , afin que ceux qui 
seront tentés de l’ouvrir n’éprouvent aucune surprise 
en le voyant étranger à toutes les prétentions, à toutes 
les coteries , à toutes les haines du moment. 

Cependant, quelque peu que je révère les partis qui 
fatiguent la France, quelque peu que j’aie de respect 
pour leurs lumières et de confiance en leur durée , je 
ne voudrais pas laisser croire que je suis indifférent à 
la destinée politique de mon pays, et qne je considère 
les diverses théories qui se combattent comme égale- 
mentindignesd’occuper l’attention d’un homme d’étude. 
Pendant les sept années quç j’ai mises à recueillir les 
matériaux de cet ouvrage , j’ai été spectateur de bien 
des tourmentes et de bien des crimes , et , à chaque 
bourra que l’émeute échevelée poussait dans la rue , à 
chaque bravade grimaçante que l’assassinat jetait du 
haut des planches de l’échafaud , il me fallait avancer 
d’un pas plus avant dans la solitude des vieux livres, 
afin de trouver dans cette nécropole des morts illustres 

1 . 
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(le la Grèce et de l’Italie assez de sileace pour me 
garder du bruit qui distrait, et assez de froid pour me 
garder de l’émotion qui passionne. 

Non certes, je ne me suis pas abstenu de politique 
parce que je la dédaigne , mais parce que je la crains. 

Depuis bientôt cinquante années , la plupart des 
hommes qui ont écrit ou qui écrivent encore sur la 
politique me paraissent avoir méconnu sa nature et 
son tempérament. Il m’a toujours semblé que chaque 
science avait son assiette propre et ses nécessités spé- 
ciales ; par exemple, que la géométrie vivait de la déd uc- 
tion logique des idées abstraites, et la chimie de l’analyso 
scrupuleuse des objets matériels. Par analogie, j’ai été 
poussé à croire, et je le crois fermement, que la poli- 
tique, si elle veut devenir une science, doit prendre 
pour base l’histoire , et qu’ayant à régler et à conduire 
les hommes , qui ne sont ni des corps aveugles ni des 
abstractions , et qui échappent par conséquent aux 
méthodes habituelles des sciences exactes , il faut 
observer dans la tradition les lois particulières à 
l’homme et aux peuples, laisser de côté les généralités, 
les théorèmes, les syllogismes, tout l’attirail des idéo- 
logues et des rêveurs, et rechercher dans les juristes , 
dans les philosophes, dans les poètes, dans tous ceux 
qui ont écrit sur l’homme et sur les nations, sur le 
cœur et sur l’esprit, sur le sentiment et sur l’idée, le 
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peochaiu secret des individus, des familles et des 
sociétés. 

Hors de cette voie la politique me paraît stérile et 
misérable. Pendant trente siècles on s’est opiniâtré à 
faire de la chimie avec do raisonnement, et l’on n'est 
pas arrivé à la décomposition d’un caillou ; depuis 
quarante ans on s’est mis à en faire avec de l’observa- 
tion , et l’on a déjà surpris la moitié des secrets de 
Dieu. Or, la politique est, dans l’ordre des choses 
morales , comme la chimie dans l’ordre des choses 
matérielles , une science d’observation et d’analyse ; 
seulement beaucoup plus difficile , parce que l’homme, 
qu’elle doit observer et connaître, est beaucoup plus 
complexe que les corps. Qu’on ne s’étonne donc pas 
de la vanité de nos longues luttes intérieures. La poli- 
tique est comme un fusil ; qband on la tire, elle ne 
rejette que ce qu’on lui a mis dans le ventre ; il y a 
quarante ans qu'on la charge de phrases creuses, et 
elle vous rend des phrases creuses ; chargez- la de faits 
bien observés, elle vous rendra des institutions bien 
solides. 

La science de la politique a donc besoin d'élre pré- 
cédée d'une autre science , qui est l’histoire ; sans ce 
guide, elle n’est pas une science, mais un pauvre ra- 
dotage qui ne vaut pas les loisirs d’un homme de sens. 
Or, si je me suis abstenu de politique, c’est parce qu’à 
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iQCS yeux Thistoire n'est pas encore faite, et que je 
n'ai pas voulu échafauder un livre sur des généralités 
dont l'usage est stérile et dont l'abus est funeste. 

Non, à mon avis, l’iiisloire n'est pas encore faite. 
Je vais m'expliquer là-'dessus pour ces lecteurs bons et 
patients qui ne se fâchent point contre leurs livres, 
qui trouvent moyen de n'en ouvrir jamais aucun sans 
y apprendre quelque chose, et qui pourraient croire 
qu'une fois les travaux qui sont aujourd'hui pendants 
menés à fin , on devra laisser en paix les vieilles chro- 
niques, et déclarer au temps présent qu’il ait désor- 
mais à se tenir pour suffisamment instruit de tous les 
secrets du temps passé. 

Il est certain que si quelque siècle a le droit de se 
montrer mécontent de sa besogne historique , ce n'est 
pas le nôtre. Des homrafes du plus grand savoir, d’aur 
très du plus grand mérite , ont abordé depuis vingt 
ans un grand nombre de difficultés de l'histoire ancienne 
et de l’histoire moderne; chacun d’eux a nettoyé 
définitivement quelque recoin de l’immense tas de 
décombres que font dans leur chute les âges écroulés, 
et a xebâti en quelqu’une de ses parties essentielles 
le monument que les peuples d’autrefois avaient 
élevé de leur vivant , monument qui s’appelle poli- 
tique quand il est debout , et histoire quand il est 
par terre. 
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Ainsi, j’aime à le reconnaître tout le premier, peu 
d’époques ont fait en histoire plus et mieux que la 
nôtre. En ces matières ilfautd’abord nommer M. Guizot. 

Ses monographies sur diverses questions de l’histoire 
romaine et du moyen âge ont frayé la voie dans la- 
quelle il faut que nous passions tous, si nous voulons 
donner à l'histoire des éléments rigoureusement dé- 
montrés et une base positive. En outre, par ses leçons 
et par ses idées générales sur la civilisation moderne , 

M. Guizot a produit en France unsentimenthistorique » 
vrai , pur et di’oU, qui sera la cause et le précurseur 
de progrès rapides et de conquêtes durables. 11 n’est pas 
Impossible que ces derniers travaux, qui n'ont eu dans 
la pensée de leur auteur qu’une portée de plan et d’es- • 
quisse, soient surpassés peut-être un jour par une 
analyse plus (jne et plus délicate des faits, et par une 
synthèse plus élevée et plus complète des idées; car, 

. ainsi que le fait justement observer Buffon , le sort des 
inventeurs est précisément d’être dépouillés par ceux 
qui les suivent ; mais il n’est pas moins certain, même 
dans cette hypothèse, que tout ce qui se fera désor- 
mais d’exact et de grand en histoire, c’est M. Guizot 
qui l'aura rendu possible; 

UEsprit des bis est ainsi maintenant un livre à 
moitié détrôné; cependant nul n'aura jamais la pensée 
de vouloir ôter à Montesqoieu la gloire d’avoir pro- 
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duit en son ten\ps , comme M. Guizot dans le nôtre , 
un certain sentiment de critique élevée, calme et pro- 
fonde. Ce sentiment, ou peut dire que c'est l'âme des 
bons livres , âme qui vit toujours , même quand les 
livres meurent. Après cela , qui est-ce qui oublie assez 
sa condition pour se promettre tout l'avenir ? Quand 
on travaille réellement à l’œuvre intellectuelle que 
l’esprit humain poursuit sans relâche , il importe peu 
ù quel moment on donne son coup de pioche , pourvu 
* qu'on le donne ; Dieu le trouve toujours. 

Après M. Guizot et à côté de lui , d’autres hommes, 
plus jeunes et s’attaquant à des idées moins hautes , 
ont néanmoins entrepris et réalisé des travaux qui 
rentrent tous plus ou moins dans ce nouvel esprit his- 
torique dont nous parlions; travaux qui sont plus 
des semences que des fruits, mais dont toute époque 
serait fière , et dont la nôtre se glorifie avec raison. 

M. Augustin Thierry , dans lequel on pourrait trou- 
ver • peut-être qu’il n’y a pas une élévation de coup 
d’œil assez grande pour mesurer les vastes horizons, 
historiques , et un savoir assez complet et assez abon- 
dant pour expliquer les époques éloignées l’une par 
l’autre , n’en est pas moins un ouvrier merveilleux à 
restaurer, dans ses épisodes les plus entremêlés, le côté 
personnel et dramatique du moyen âge. Son idée se 
tient généralement à la surface des choses ou les pé- 
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nèlrc peu; mais la patiente ciselure de la broderie 
qu'il y dessine est toujours d’un travail à la fois ample 
et sévère , capricieux et exact. 

M. Michelet est une nature d’historien très-noble et 
très-grande; son idée marche toujours la tète aisée et 
haute , et le poète eût pu dire d’elle qu’elle affecte le 
chemin du ciel, uiamque affectai Olÿmpo. Néanmoins, 
c’est à mon avis une question de savoir si le temps 
était encore venu d’entreprendre ce qu’il a entrepris. 
Â mes yeux, M. Michelet est un sculpteur qui s’eSt 
trompé d’heure, et qui arrive au pied du monument 
avant que les maçons en soient sortis. Certainement 
c’est une curiosité bien légitime et digne des esprits les 
mieux faits que de vouloir apprendre la signification la 
plus élevée^ la plus idéale, la plus définitive de l’histoire 
des nations ; mais pour cela ne faut-il pas attendre que 
tous les travaux préparatoires aient été , sinon finis , au 
moins commencés ? En tout édifice , le fondement ne^ 
passe-t-il pas avant le faite ? On peut donc reprocher à 
M. Michelet de s’occuper prématurément du sens 
abstrait et suprême de l'histoire. Le dernier mot de la 
vie des nations se compose d’un grand nombre de 
lettres; combien y en a-t-il encore qui soient tracées 
lisiblement ? 

En même temps que ces historiens didactiques, 
qui étudient et qui enseignent l’histoire directement, 
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et on peut dire par profession , il faut nommer un écri- 
vain qui a illuminé tout un côté immense et obscur 
du moyen âge , le côté des arts , des mœurs publiques 
et de la famille féodale ; c’est M. Victor Hugo. Ceux 
qui pourraient s’étonner de nous entendre parler de 
M. Victor Hugo comme de l’un des plus éminents his- 
toriens de ce siècle, ne remarqueront pas que les 
grands poêles saisissent mieux de certains aspects de 
la vie des peuples que ne le pourraient faire les éru- 
dits et les chronologistes, et que d’ailleurs il n’est 
pas douteux qu’il y ait plus d’histoire grecque dans 
Homère'que dans Pausanias, et plus d'histoire romaine 
dans Virgile que dans Salluste. 

Je le disais plus haut et je le répète volontiers, 
notre époque est donc riche d’historiens remarquables, 
et surtout opulente d’intelligence et d’aptitude histo- 
riques; cependant quels grands et définitifs résultats 
^ a-t-il aujourd’hui d’obtenus? on ose les compter à 
peine. Les historiens ne se sont entendus ni dans leur 
plan de travail, 'ni dans leurs idées critiques; cela 
fait que l’œuvre de l’un ne s’ajoute pas à l’œuvre de 
l’autre ; que leurs efforts ne s’aident pas j ne se com- 
plètent pas, ne font pas somme, qu’il n’y a dans l’en- 
semble de leurs ouvrages ni suite logique, ni intention , 
et qu’en définitive, avec un savoir profond, une intel- 
ligence élevée et des investigations infatigables, l’his- 
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luire ne se trouve écrite et arrêtée qu’ea quelques 
points très-bornés ; semblable à la carte de ces pays 
inconnus où l'on n'a dessiné avec certitude que quel- 
ques hâvres et quelques rivières. 

L'histoire générale, l'histoire qui a une significa- 
tion , l'histoire qui conclut, l'histoire enfin , n'est donc 
pas encore faite , comme nous disions; bien plus, elle 
n'est pas encore possible. Les traditions du monde 
ancien et du monde moderne ressemblent en effet à 
cette carte géographique de tout à l'heure ; il n’y a 
que la position d’un très-petit nombre de points qui y 
soit rigoureusement et géométriquement indiquée; la 
position de tous les autres y est vague, incertaine, 
facultative, très-contestable et très-con testée, sans 
compter les blancs nombreux et immenses qui servent 
à y désigner les déserts et plages inexplorées. 

Ces vides laissés jusqu’à présent dans l’histoire géné- 
rale effrayent par leurnombre et par leur étendue, e( 
l’on n’ose pas se demander à quelle époque on pourra 
connaître enfin la configuration définitive et réelle de 
l'humanité. 

Par exemple , qui est-ce qui a jamais songé à écrire 
l’histoire de la famille, c’est-à-dire l’histoire de toutes 
les variations que les rapports du père et de l’épouse, 
du père et du fils, du père et de la fille, du père et 
du serviteur, de la mère et des enfants, ont subies 

I. 2 
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depuis le commencement des nations et chez tous les 
peuples, soit dans l’autorité morale, soit dans la pro- 
priété? 

Qui est-ce qtii a jamais songé à écrire l’histoire du 
droit, c’est-à-dire à déterminer par les lois toutes les 
espèces d’associations que les hommes ont été ame- 
nés à former entre eux , et à découvrir la pente géné- 
rale de la sociabilité humaine dans le caractère spécial 
de tous les rapprochements locaux et passagers? 

Qui est-ce qui a écrit l’histoire des langues et des 
littératures? 

Et l'histoire des religions? 

Et l’histoire des institutions administratives? 

Et l’histoire des institutions judiciaires? 

Et l'histoire de l’art militaire ? 

Et l’histoire du commerce ? 

Et l’histoire de l’agriculture ? 

, Et l'histoire de l’architecture? 

Et l’histoire du blason? 

Et l'histoire des meubles, des costumes et de la vie 
domestique? 

Voilà dune autant de séries de faits qui traversent 
d’un bout à l’autre l’histoire de tous les peuples, et 

dont il est impossible à qui que ce soit de rien dire 

* 

de net et de précis , sans s’exposer à commettre des 
erreurs funestes ou ridicules. Tout ce que les faiseurs 
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d’histoires générales peuvent faire , c’est de se trom- 
per plus ou moins sur toutes ces choses inconnues, et 
de se rqeter sur les dates , sur les batailles, sur les 
listes des empereurs , sur les passages de rivières et 
sur les prises de villes ; mais , en bonne conscience , 
l’histoire des peuples est-elle là? Non. 

Que faut-il donc faire dans cette situation des études? 
A mon avis , la position e.st dure , mais elle est simple. 
Il faut en prendre son parti*, et accepter les consé- 
quences du manque d’accord et d’esprit de suite qu’il 
y a eu jusqu’ici dans les travaux des historiens; il faut 
renoncer à l’histoire générale , qui est impossible , et 
aborder résolument les monographies, les disserta- 
tions, les traités spéciaux; il faut être érudit; il faut, 
et je reviens à cette comparaison , parce qu’elle est 
claire et exacte, il faut écrire l’histoire comme on fait 
leâ cartes géographiques , en mesurant avec précision 
chaque portion de terrain , et en ne passant jamais à 
une seconde que la première n’ait été indiquée avec 
toute l’exactitude possible. Quand on aura ainsi résolu 
l’une après l’autre toutes les difficultés spéciales que 
renferme la tradition, il ne faudra pas s’inquiéter 
pour savoir qui écrira l’histoire générale ; elle sera 
écrite. 

Ainsi ai -je pensé, ainsi ai-je fait; ce livre est le 
premier fruit de ma conviction. 
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Cependant j même une fois ma conviction formée, 
je n'ai pas été au bout de toutes mes hésitations. 
Lorsque j’ai été décidé à essayer les dissertations et 
les traités spéciaux, je me suis trouvé arrêté encore 
par une grave dilTiculté, qui est celle-ci : je me suis 
demandé si toutes les monographies étaient indépen- 
dantes l’une de l’autre , si l’on pouvait commencer par 
celle-ci ou par celle-là, indifféremment; ou bieu si 
elles étaient liées entre elles par un certain ordre 
logique et par une dépendance déterminée , de telle 
façon qu’il fallût nécessairement entamer d'abord celle 
qui est la clef des autres, sous peine de se jeter dans 
des travaux non-seulement longs, mais encore inutiles. 
Une pareille question ne pouvait se résoudre que par 
l’expérience ; j’ai donc essayé d’étudier la première 
spécialité venue ; c’était l’histoire du droit. 

A peine entré un peu avant dans l’histoire du droit, 
je m’aperçus que toutes les lois se réunissaient , au 
fond , en deux groupes : les lois féodales et les lois 
civiles , et que ces deux groupes avaient pour base 
deux classes d’hommes historiquement distinctes et 
séparées : les nobles et les roturiers. Il fut donc clai- 
rement démontré pour moi, dès les premiers pas, que 
l'histoire du droit se trouvait primée "par une autre, 
qui était l’histoire des races nobles et des races affran- 
chies. 
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Uoe fois convaincu que l'iiistoire du droit n’était 
pas un point de départ et une clef de système, j’essayai 
une autre spécialité ; c’était Thistoire de la famille. 
Ici, les premiers faits observés me constatèrent l’exi- 
stence de deux espèces de familles : les unes où l’au- 
torité paternelle était plus ou moins absolue et où la 
propriété était substituée, les autres où l’autorité pater- 
nelle se montrait à peine et où la propriété était 
mobile et commerciale ; en outre, la première de ces 
deux espèces de familles appartenait aux nobles , la 
seconde aux roturiers. L’histoire de la famille me ra- 
mena donc, comme l’histoire du droit, aux races nobles 
et aux races affranchies. 

Je fis le même essai sur la plupart des spécialités 
historiques qui avaient quelque élévation et quelque 
étendue, et je fus sans cesse conduit à ce résultat, que 
le fait le plus primitif de l'histoire, celui qui est le 
plus près de .sa racine , celui sous lequel les autres 
s’abritent, celui du pied duquel les autres partent 
^ comme des filets d’eau d’une source, c’était le fait des 
races nobles et des races esclaves. 

' Une fois ce résultat acquis, ce grand fait primordial 
des races nobles et des races esclaves devint donc pour 
moi l’objet d’une étude constante et suivie. Je cherchai 
son origine , son développement , et en quelque sorte 
son caractère , et je demeurai entièrement convaincu 

2 , 
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qu’il était cunmic une haute montagne à deux versants, 
du haut de laquelle partaient, pour aller onduler et se 
perdre dans riiidni, toutes les chaînes secondaires de 
l'histoire. 

A mes yeux, les races nobles et les races esclaves, 
ce sont les deux moitiés de la tradition humaine qui 
la résument hdèlement et entièrement, qu’on la con- 
sidère dans sa généralité la plus haute ou dans sa spé- 
cialité la plus locale. En prenant ce fait pour base , et 
en le suivant dans tous ses rayonnements, on arrive à 
l'intelligence rapide, saisissante et complète de tous 
les détails de la* vie des peuples ; lois, famille, poli- 
tique, art, on voit tout naître, tout croître, tout s’épa- 
nouir. 

Quel est donc ce fait des races nobles et des races 
esclaves? ce secret n’est autre chose que ce livre lui- 
méme. Toutefois le volume que je publie aujourd’hui 
n’est que la moitié du sujet ; il contient l'histoire des 
races esclaves, prises à leur point de départ et suivies 
dans toutes les pltases de leur fortune sociale. Je- 
donnerai prochainement au public l’histoire des races 
nobles, et d’ici là, je dois le dire, il y aura naturellë- 
ment plusieurs parties de ma pensée qui resteront ob- 
scures ou incomplètes, parce que tout membre ne 
s’explique bien que par le corps. 

La méthode historique que je viens d’expliquer et 
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que j’âi suivie, et surtout le point de vue qui m'a fourni 
l’idée de ce livre, m’ont tout à fait jeté en dehors des 
voies ordinaires de la science. Je ne me dissimule 
donc pas l’étrangeté des principes que j’ai cherché à 
établir, et les répugnances nombreuses que je cours la 
chance de soulever. Toutefois, j'accepte avec confiance 
les risques d’un jugement public , parce que la vérité 
se défend toujours. Que si par aventure je m’étais 
trompé d’un bout à l’autre de mes convictions, eh 
bien ! j’en serais quitte pour me corriger et pour m’en 
faire de meilleures. 

La seule chose qui me serait dure et triste en même 
temps, c’est que l’on pût mettre en doute la parfaite 
sincérité de mes idées, de quelque allure paradoxale 
qu’on les trouve de prime abord entadiées. On ne 
travaille pas sept ans de suite, sans omettre un jour, 
pour mystifier le public et pour se mentir à soi- 
méme. 

Du reste, je n’ai pas voulu , on le pense bien , être 
cru sur parole en une matière si inusitée et par consé- 
quent si discutable ; on verra que j’ai rapporté textuel- 
lement tous les témoignages essentiels qui ont servi à 
former mon opinion et à étayer ma doctrine. Il le fal- 
lait , d’abord pour justifier la voie historique entière- 
ment nouvelle dans laquelle je prétendais entrer, 
ensuite parce qu’un grand nombre de mes ai>erçus 
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SO 

étant fondés sur des interprétations de certains textes 
anciens qui m’étaient tout à fait personnelles, il im- 
portait de faire voir comment j’avais opéré dans cette 
partie critique de mon œuvre. 

J’ai déjà dit les raisons qui me font croire que c’est 
là aujourd’hui la meilleure manière , la seule bonne 
manière d’écrire l’histoire. Si Dieu me laisse suivre la 
pente de mes études et de mes goûts, je prendrai suc- 
cessivement ainsi les spécialités historiques qui me 
seront indiquées par la logique qui lie les faits les uns 
aux autres, et je travaillerai patiemment à équarrir 
les pierres que quelque architecte à venir cimentera 
un jour dans le monument général élevé aux traditions 
humaines. 

C’est du reste au fond de mon esprit une conviction 
profonde , que la politique ne cessera d’être un empi- 
risme redoutable et ne deviendra une science calme et 
sereine , que le jour où elle prendra l’histoire pour 
point de départ. Elle sent depuis un demi-siècle qu’il 
lui faut une base, et elle en a cherché une dans des 
théories abstraites sur les droits de l’homme , et autres 
entités métaphysiques qui n’ont rien de réel que dans 
la foi de ceux qui les acceptent, et que tout le monde 
peut nier. Ces théories sont aujourd’hui épuisées et 
sur les dents, sans avoir rien produit; on devait s'y 
attendre. Maintenant que l’ejtpérience a amené la 
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réflexion , il faut bien sc dire que l’homme n’est- ni un 
triangle , ni une idée , mais un être complexe qui a son 
histoire , laquelle il faut étudier et savoir , pour ap- 
précier sa nature sociale , son caractère et ses besoins. 
La première condition pour trouver les lois de l’avenir, 
c'est de connaître celles du passé. 

Adolphe Granier de Cassagnac. 

Paris , 10 dccetnbre 1837. 
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HISTOIRE 


bES 

CLASSES OUVRIÈRES 

ET DES CLASSES BOURGEOISES. 


CHAPITRE I. 

IDÉE GÉNÉRALE DU PROLÉTARIAT. 


Les classes ouvrières constituent l’un des cléments 
de la i<ociété européenne en particulier et de toutes 
les sociétés civilisées en général ; nous y apportons 
celte restriction , parce qu’il y a dés sociétés où les 
classes ouvrières n’existent pas. Pour tomber dans 
l’exemple, elles sont un fait à peu près parfaitement 
inconnu parmi les Arabes d’Afrique, et elles ont peu 
de développement et, si l’on peut ainsi dire, peu d’é- 
tendue en Russie, dans la Grèce , dans la Turquie, 
dans tout l’Orient. . 

Peu de gens, parmi ceux qui se sont ingérés de 
parler des classes ouvrières, ont remarqué en elles ce 
caractère étrange, d’exister chez certains peuples et 
de u’exister pas chez d’autres , de ne point se repro- 
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iluiie indislinclomenl à toutes les époques, maïs d’at^ 
tendre de certains moments et en quelque sorte de 
certaines saisons historiques pour germer et pour 
llcurir. En somme, il y a dans les journaux, dans les 
livres et dans l’opinion peu d’idées nettes et précises 
sur les ouvriers; personne n’a jamais songé à se de- 
mander, par exemple, s’ils constituent ou non une 
race à part chez les peuples où ils se trouvent; ou 
bien quelle est la cause qui les produit de préférence 
en des siècles et en des royaumes donnés; ou bien 
quelle èst la cause qui les répand clair-semés en un 
pays, drus et fourmillants en un autre; en un mot, 
personne ne s’est encore sérieusement soucié de leur 
histoire; bien plus, et ceci est fort à noter, personne 
n’a été curieux de savoir si les ouvriers avaient une 
histoire, une histoire propre et à part, une histoire ac- 
tuellement ignorée, mais qui, étant faite et racontée, 
mettrait les esprits des économistes et des hommes 
d’Étatsur la trace d’améliorations possibles, faciles et 
immédiates. 

Les publicistes de ce temps -ci, qui se sont occupés des 
classes ouvrières, l’ont fait sans aucune donnée claire, 
propre etspéciale ; ilslesont prises en leur état présent, 
sans s’inquiéter de leur état passé, même sans se deman- 
der si elles ont été autrefois ce qu’elles sont aujourd’hui. 
Ils n’ont aucune clef qui ouvre leur nature historique et 
leur signification sociale, et ils tournent autour d’elles 
sans pouvoir les saisir avec les tenailles glissantes deleur 
idéologie. Iis ne savent donc pas d’où elles viennent, ce 
qui fiiit qu’ils ne savent pas où elles vont. 
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Oui certes les classes ouvrières ont une histoire à 
part, ou plutôt elles ont dans la vie générale des peu- 
ples une destinée propre et distincte dont le récit 
constitue une histoire à part, et enseigne dans quelles 
conditions et à quelles époques les ouvriers apparais- 
sent, se réunissent, travaillent, vivent, se perpétuent. 
Cette histoire n’est pas encore composée et écrite, 
pour deux raisons : d’abord , parce que l’Europe ar- 
rive aujourd’hui seulement à cette période de la révo- 
hition sociale où les classes ouvrières ont acquis assez 
de développement et d’importance pour que les gou- 
vernements s’en inquiètent et pour que les publicistes 
s’en préoccupent; ensuite parce que , aujourd’hui 
encore , l’histoire sort de cet état d’épopée et de chro- 
nique où les anciens l'avaient placée, où nos pères l’ont 
laissée, pour arriver à faire sa critique, à s’étudier, 
à se connaître , à se compléter , à trouver la raison de 
sa poésie, la réflexion de son action. Ainsi d’un côté, 
les gouvernements commencent à remarquer qu’il y a 
dans leur méc.anisme un gravier qui en arrête les rouages 
et qui s’y est accumulé grain à grain ; de l'autre, les his- 
toriens commencent à remarquer qu'il nous tombe sur 
les bras un fait social immense , qu’ils ont oublié de 
noter dans ces livres qu’on appelle des histoires, et 
qu’on a remplis à peu près exclusivement de nqms de 
batailles, d’empereurs et de capitaines; de telle sorte 
que les classes ouvrières s'en vont frapper, à l'heure qu’il 
est, avec la même énergie, à la porte des savants et à 
la porte des rois, et disent aux premiers : Il nous faut 
notre histoire , et aux seconds : Il nous faut notre pain. 

1 . 3 
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La principale raison qui fuit que les publicistes de 
notre temps ont médiocrement réussi quand ils ont 
traité de ce qui touche les classes ouvrières , c'est , 
avons-nous dit , qu'il ne les ont pas abordées par le 
côté de l'histoire. Les hommes qui sont aujourd'hui 
aux affaires et ceux qui ont occupé ces vingt dernières 
années de leurs idées ou de leur réputation appartien- 
nent tous par l’éducation à Técole philosophique du 
dix-huitième siècle. C’est cette école, dont les théories 
se trouvent le plus nettement et le plus éloquemment 
résumées et déduites dans le Contrat social et dans 
le Discours sur l'inégalité des conditions, et du temps 
de laquelle l’histoire critique n’avait encore été essayée 
que par Yico, que la France ne connaissait pas, qui a 
entraîné tous les publicistes ^ depuis la révolution de 
1789, à entrer dans la question des ouvriers et des 
pauvres, dans la question du peuple enfin, par le 
côté des abstractions , par le côté de ces Droits de 
l'homme en général , dont le dix-huitième siècle avait 
fait l'axiome fondamental de la science politique. 

11 y avait néanmoins deux inconvénients énormes à 
procéder ainsi. D'abord, attirer et absorber dans la 
grande abstraction contenue en ce mot homme les ou- 
vriers et les pauvres, c'est-à-dire le peuple, et poser 
en principe l’unité et l'identité absolues des droits et 
des devoirs de tous, c’était préjuger la question de 
savoir s’il n’y a pas dans l'histoire du genre humain 
des races différentes affectées à différentes fonctions 
politiques, pourvues de différentes destinées sociales 
et qui, ayant de cette façon différents devoirs, auraient 
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par conséquent différents droits. Nous ne disons pas 
précisément encore que ces races existent , ce qui bri- 
serait l’axiome des Droits de l’homme, mais quand le 
dix-huitième siècle affirmait qu'elles n’existent pas , 
il faisait évidemment une pétition de principe, c’est- 
à-dire qu’il répondait à la question par la question. 

Ensuite, faire des ouvriers et des pauvres des fa- 
çons de chiffres, contenus et additionnés dans le total 
homme, c’est se lancer dans une série d’opérations 
parfaitement rigoureuses en elles-mêmes, mais parfai- 
tement stériles quant à leur résultat. En effet, si un 
ouvrier n’est qu’un citoyen abstrait, une unité hu- 
. maine égale à toute autre unité humaine, on arrive à 
faire de lui un quotient du souverain, qui est le grand 
dividende social. Or, cette méthode n’aboutit qu’à 
donner au citoyen-quotient une houle dans le scrutin 
de la souveraineté. Si le citoyen a de quoi vivre, il 
peut remplir sa fonction arithmétique par façon de 
passe-temps, mais s’il est pauvre, si cette abstraction 
de citoyen couvre quelque réalité comme la classe ou- 
vrière , qui n’a ni pain sur la table ni vêtement sur le 
corps, le scrutin ne lui donnera certainement ni l’un 
ni l’autre , et toutes les combinaisons imaginables des 
citoyens abstraits, essayées d’après la méthode des 
idéologues,, n’aboutiront qu’à une mystification com- 
plète en politique et en industrie. 

11 y a cinquante ans qu'on tourne et qu’on retourne 
dans tous les sens la donnée abstraite de ïhomim et 
du citoyen, sans arriver à autre chose qu’à une solu- 
tion logique , mais stérile ; et la question reste encore 
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et restera éternellement dans les termes où l’a posée 
Rousseau et au point où il l’a conduite , sans pouvoir , 
quoi qu’on fasse, ni avancer ni reculer; ce qui montre 
qu’elle a été mal à propos portée dans l’idéologie, 
qui est le terrain des idées pures, au lieu d’être por- 
tée dans l’histoire , qui est le terrain des faits positifs 
et complexes de la politique. 

Il faut donc aujourdL’hui, pour être sage, profiter 
des fautes des idéologues, ne pas s’obstiner à prendre 
les hommes pour des triangles, ne pas mêler impru- 
demment la politique et la géométrie, distinguer les 
questions mathématiques des questions sociales , ce 
que pour notre compte nous aurons bien soin de faire. 
Ainsi, au lieu de dire qu’un ouvrier est un citoyen, un 
membre du souverain, ce qui est clair et commode, mais 
ce qui ne mène à rien d’utile, nous allons chercher 
dans l’histoire ce qu’est réellement l’ouvrier, quelle 
est son origine, quelles causes le produisent ici, l’ex- 
cluent là-bas, le multiplient ailleurs, afin que sa 
nature sociale étant connue, sa pente étudiée, il de- 
vienne possible et facile de tirer de l’appréciation de 
son passé et de son présent la formule de son avenir. 

Les classes ouvrières , quelque général et étendu 
que soit cet élément de la société , procèdent néan- 
moins d’un autre élément social beaucoup plus étendu 
et beaucoup plus général encore. Ce grand fait histo- 
rique , simple , primordial , qui précède les classes 
ouvrières et dont elles sont une branche , une subdi- 
vision et un fragment , c’est le prolétariat. 

Le prolétariat est ainsi , selon nous , un élémenti 
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pi'imitif et géiiérul des sociétés dans lequel les classes 
ouvrières prennent leur source. 

Mous avons besoin , dans un travail aussi difficile 
et aussi scabreux que celui-ci, d'abord que le lecteui- 
nous accorde toute sa bonne volonté ; secondement 
qu’il ait quelque patience dans sa logique et qu'il at- 
tende quelquefois une page, quelquefois deux, les 
preuves lentes et tardives qui auront souvent peut- 
être de la peine à se dégager, à se trier, à se classer 
et à SC mettre en ligne; troisièmement qu’il nous per- 
mette d’avancer certaines affirmations générales dont 
nous aurons soin d’établir plus tard les éléments, mai^ 
qu’il nous sera plus commode d’émettre d’abord sans 
démonstration ; quatrièmement enfin , qu'il veuille 
bien ne pas discuter avec nous pied à pied toute 
chose, mais nous laisser un peu le champ libre et souf- 
frir que nous ayons tout dit, q>our juger de ce que 
nous avons fait. 

Nous ne nous- occupons pas du sens que le mot 
jprofetatVe emprunte à son étymologie \a\\ne,proleta- 
rius désignait une chose propre à la constitution de 
Rome ; le mot prolétaire désigne dans nus idées une 
chose commune à toutes les sociétés. 

Ainsi, par exemple, il y a parmi tous les peuples 
de l'Europe moderne , et il y avait parmi les peuples 
de l'Europe ancienne une masse plus ou moins consi- 
dérable de familles et d’individus, formant la position 
la plus infime , l’assise la plus basse de la société ; 
d’ordinaire, ces familles et ces individus vivent du 

travail pénible et journalier de leurs mains ; le sa- 

5 . 
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luire de la veille est tout ce qu'ils possèdent le len- 
demain, et la propriété territoriale, quand ils y arri- 
vent, est pour eux beaucoup moins la règle que 
l’exception. Ces hommes, qui ne sont pas propriétaires 
terriens , qui ne l'ont jamais été , auxquels on n’ose 
pas promettre qu’ils le seront un jour ; ces hommes 
pauvres, obscurs, sans fortune amassée de père en fils, 
et pour lesquels toutes les traditions domestiques se 
réduisent à la nécessité de gagner le pain de chaque 
jour , ces hommes , ce sont les prolétaires ; la con- 
dition à laquelle ils appartiennent , c’est le proléta- 
riat. 

Ceci étant posé, voici comment le prolétariat con- 
tient: 1° les ouvriers; 2° les mendiants ; 3'Mes voleurs; 
4“ les tilles publiques; car : 

Un ouvrier est un prolétaire, qui travaille et qui 
gagne un salaire pour vivre ; 

Un mendiant est un prolétaire , qui ne veut pas ou 
qui ne peut pas travailler, et qui mendie pour vivre; 

Un voleur est un prolétaire , qui ne veut ni tra- 
vailler, ni mendier, et qui dérobe pour vivre; 

Une fille publique est un prolétaire, qui ne veut ni 
travailler, ni mendier, ni dérober, et qui se prostitue 
pour vivre. 

L’absence de toute propriété acquise, de toute for- 
tune amassée, est donc, comme nous avons dit, ce qui 
constitue le prolétariat; et la nécessité qu’il y a, quand 
on n’a rien que son corps, ou de travailler, ou de mendier, 
ou de dérober, ou de se prostituer j^our vivre, divise 
naturellement les prolétaires en quatre grandes caté- 
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gories qui sont celles que nous avons signalées , caté- 
gories dans lesquelles ils se rangent selon leur éduca- 
tion , selon leur caractère , selon leur force physique 
et morale , selon les conditions particulières de la fa- 
mille à laquelle ils appartiennent , selon les conditions 
générales de la société qui les environne ; quelquefois 
selon leurs défauts , quelquefois selon les défauts des 
autres, souvent selon le hasard. 
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Nous avons déjà montré comment on ne pouvait pas 
logiquement et efficacement traiter la question des 
classes ouvrières sans traiter en même temps la ques- 
tion des mendiants, la question des voleurs et la 
question des filles publiques , et nous avons expliqué 
en outre comment ces quatre grands faits sociaux qui 
encombrent à un moment donné toutes les nations ci- 
vilisées, à savoir les ouvriers, les pauvres, les malfai- 
teurs et les prostituées , étaient les quatre branches 
d'un seul et même tronc, qui est le prolétariat. C’est 
donc nécessairement par l’Iiistoire du prolétariat qu’il 
faut commencer , pour arriver ensuite à l’histoire des 
classes ouvrières; et ce faisant , on a l’avantage d’ex- 
pliquer les fins par les commencements et les effets par 
les causes. 

Néanmoins , beaucoup de gens qui liront ceci sc 
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demanderont peut-être ]>ourquoi nous n'arrivons pas 
de suite à nos idées sur l’organisation des classes ou- 
vrières, et pourquoi, étant maître de nos conclusion.s, 
comme nous devons l'étre, nous allons péniblement 
leur chercher des prémisses à deux ou trois mille ans 
d’ici , chez les Grecs et chez les Romains , au lieu de 
nous emparer immédiatement des faits que nous avons 
sous les yeux, de les classer et de les régler; car en- 
fin c’est de ses propres ouvriers, de ses propres men- 
diants, de ses propres voleurs, de ses propres filles 
publiques que la France est en peine , et non des ou- 
vriers, des mendiants, des voleurs, des filles publiques 
de Rome, d’Athènes ou d’Ârgos. L’histoire du prolé- 
tariat peut donc paraître à quelques-uns un hors-d’œu- 
vre en celte occasion, et l’apparence serait jusqu’à uiu 
certain point du côté de ceux qui voudraient ajourner 
l’histoire des classes ouvrières, et aborder directement 
et à l’heure même les données qui conduisent à leur 
organisation. 

Voici les raisons qui nous déterminent à faire ce que- 
nous faisons. Il ne sulTit pas de vouloir organiser les 
classes ouvrières; il faut encore que les classes ou- 
vrières veuillent elles-mêmes être organisées; il faut 
surtout qu’elles reconnaissent que la condition d’ou- 
vrier est une condition naturelle et normale, et par 
conséquent une condition qu’il faut maintenir, amélio- 
rer , aimer, au lieu de la détruire; que s’il y a des 
pauvres et des riches , les riches n’ont pas amassé leur 
fortune aux dépens des pauvres, et que ceux qui ont 
cent raille livres de renies ne sont pour rien dans les- 
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malheurs de ceux qui meurent de faim ;<que le peuple, 
qui consiste principalement dans les classes ouvrières, 
n’a jamais été réduit en l’état où il se trouve par l’avi- 
dité des grands; et que les crimes des prêtres et des 
rois , si les rois et les prêtres ont commis des crimes , 
n’ont jamais été de river les fers de qui que ce soit ; 
qu’il y a des causes simples, logiques, visibles, à tout 
ce qui est, au mal comme au bien, et que les pau- 
vres n’ont jamais eu d’autres tyrans que les imbéciles 
qui leur ont rempli le cœur de haines injustes, et qui 
les ont ainsi détournés de tirer tout le parti possible 
du destin que Dieu leur a fait; que s’il est bon , moral 
et légitime que les ouvriers, en leur qualité d’hommes 
intelligents et perfectibles , aient aussi leur ambition, 
il faut veiller à ce que cette ambition ne se trompe pas 
d’objet , et à ce qu’elle ne se propose pas de reprendre 
violemment ou légalement , par l’émeute ou par le 
suifrage universel, la richesse, la considération, le 
commandement, que jamais personne ne leur a pris; 
que le bien-être des classes ouvrières doit donc être 
cherché dans l’amélioration de la condition qui leur est 
propre , et non point dans la poursuite stérile d’une 
condition qui leur est étrangère; enfin que le but de 
tout apprenti qui commence sa carrière doit être de 
devenir le premier ouvrier d’un atelier, et non pas le 
premier consul d’une république. 

Ainsi , avant de nous adresser aux idées et à la sa- 
gesse des classes ouvrières , il nous a paru logique 
de nous adresser à leurs préjugés et à leurs passions. 
Le mal le plus redoutable, en effet, qui travaille depuis 
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quarante ans les ouvriers , c'est la répugnance qu’ils 
ont à n’être qu’ouvfiers , et l’espèce de persuasion que 
les raaüvais historiens, les mauvais publicistes, les 
mauvais orateurs révolutionnaires leur ont inspirée , 
que la condition de mercenaire est une situation dé- 
gradante et anormale , que la violence et la cupidité 
des grands ont à la longue imposée au peuple , et de 
laquelle la conscience des droits de l’homme exige 
qu’il sorte, coûte que coûte, loin qu’il puisse y avoir 
aucune moralité à l’accepter et aucun profit à la régler. 
L’exemple de l’assemblée constituante abolissant les 
livrées, celui de la Convention abolissant la domes- 
ticité , et tous ces souvenirs de la fraternité populaire, 
qui donnait indistinctement pour la première fois le 
nom de citoyen au riche comme au pauvre, au duc 
comme au laquais et qui ne faisait pourtant en défi- 
nitive que dissimuler l’inégalité de la chose sous l’é- 
galité du mot, ont laissé aux classes ouvrières ce 
mouvement d’inquiétude fébrile qui suit les espérances 
trompées et les ambitions déçues; et qui se complique 
du désir de ce qu’on n’est pas et du dégoût de ce 
qu’on est; 

Nous voudrions donc, si cela se pouvait, faire com- 
prendre aux classes ouvrières qu’elles n’ont aucune 
vengeance sociale à tirer de personne ; qu’il ne s’agit 
pour elles ni de briser des fers, ni de sortir d’escla- 
yage, ni de punir des tyrans; que leur servitude et 
leur oppression n’ont jamais existé que dans les mélo- 
drames , les opéras-comiques et les chansons à boire ; 
que l’histoire montre que les classes ouvrières se sont 


Digitized by Coog[e 



nnAPiTHE il. 


r.fi 

formées comme toutes les autres, librement et progres- 
sivement; qu’elles ont eu à travers les âges, comme 
tous les autres faits sociaux, leur heur et leur malheur, 
leurs bonnes et leurs mauvaises années; mais que leur 
condition, comme la condition de tous, a été en 
s’améliorant de siècle en siècle ; que les elasses ou- 
vrières du moyen âge étaient incomparablement plus 
heureuses que les classes ouvrières de l’antiquité, et 
que celles d'aujourd’hui sont incomparablement plus 
heureuses que celles du moyen âge ; enfin , et comme 
nous l’avons déjà dit, que la condition d’ouvrier est 
une condition régulière , naturelle, morale, légitime ; 
une condition qui a pris naissance d’elle-même, spon- 
tanément, sans aucune contrainte , sans aucune vio- 
lence; une condition qui s’est développée à travers 
l’histoire selon des lois qui lui sont propres, lesquelles 
n’ont rien de dur, de cruel, de tyrannique; une con- 
dition qui se montre, par son origine, par sa durée, 
par le témoignage de son état présent, par les indices 
de son état futur, comme faisant partie essentielle du 
système général des sociétés humaines, comme formant 
une note harmonique dans le grand concert des besoins, 
des douleurs, des plaisirss et des destins de tous. 

Voilà avec quelle intention nous avons voulu écrire 
l’histoire des classes ouvrières. La difficulté de leur 
association est peut-être moins, à nos yeux, dans 
l’invention d'un mécanisme logique et applicable, 
que dans les obstacles qu’apporteront les idées po- 
litiques fausses , l’érudition ridicule , la fraternité 
pseudo-lacédémonienne dont les classes ouvrières sont 
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infectées depuis quarante ans, à toute solution simple, 
naturelle et pacifique des grandes dilficultés sociales de 
notre temps. On ne résoudra jamais assez victorieuse- 
ment toutes les objections de ceux qui se croiront in- 
téressés à en faire , et l’on décidera malaisément, quoi 
qu’on dise, à devenir un jour contre-maître, un ouvrier 
qui aura mis dans ses plans d’étre triumvir. Ce n’est 
pas en peu d’années qu’on peut ^ promettre de réfor- 
mer les préjugés politiques des classes ouvrières; mais 
l’histoire appliquée à leur condition sociale nous a 
paru l’une des voies les plus sûres et les plus courtes 
pour y parvenir. 

Le prolétariat peut être comparé à un fleuve, lequel 
a toujours une source principale et originelle, et des 
aflluenls. La dilficullé de son liistoire consiste précisé- 
ment à démêler ses causes accidentelles et relatives 
d’avec ses causes générales et absolues, ou, comme 
nous disions, ses aflluenls d'avec sa source. 

La cause première, générale, universelle, absolue, 
la source originelle du prolétariat dans tous les pays, 
c’est l’ÉMANciDATiON DES ESCLAVES ; c’est là cc qui fait 
que le prolétariat et ses quatre subdivisions, les ou- 
vriers ( c’est-à-dire les ouvriers mercenaires ) , les 
mendiants , les voleurs et les filles publiques n’existent 
pas dans les pays à esclaves, s’il n’y a eu déjà un 
commencement d’émancipation. 11 n’est pas diflicilc 
de comprendre , en eflet, que le besoin de se nourrir 
et de se vêtir, que le besoin de vivre, en un, mol, 
étant le mobile qui détermine le mercenaire à travail- 
ler, le pauvre à mendier, le voleur à dérober, la fille 

(jn xSlTn DE CVSS,\C!«AC, — I. 4 
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de joie à se prostituer, les uns et les autres à faire ce 
qu'ils font dans la vue d'un gain nécessaire , ces quatre 
conditions ne sauraient exister sous le régime de l'es- 
clavage, dans lequel tout le monde a naturellement 
le nécessaire ; le maître , par cela seul qu'il est maître ; 
l'esclave, par cela seul qu'il est esclave. Il n'y a ainsi 
ni mercenaires , ni mendiants, ni voleurs, ni filles 
publiques chez les Arabes des tribus qui habitent le 
désert, parce que l'esclavage y est à peu près dans 
toute son intégrité primitive. 

Nous avons l’espoir de dire plus loin avec quelque 
précision à quelle époque a commencé parmi les peu- 
ples occidentaux cette émancipation des esclaves, qui 
a produit les premiers prolétaires ; mais il faut , avant 
tout, noter deux faits importants en ce qui 'touche 
cette émancipation. 

Le premier , c’est qu’il n’y a pas d’exemple avant 
l’ère chrétienne d’émancipations systématiques opérées 
en masse par les anciens, au nom de quelque système 
philosophique ou philanthropique , et que toutes les 
émancipations s’y faisaient d’une manière accidentelle 
et individuellement. On peut même dire que les philo- 
sophes païens, sans exception, étaient unanimes pour 
considérer l’esclavage comme un élément légitime et 
normal de la société , depuis Aristote , qui appelle les 
enfants : c les instruments animés de leurs pères ; > 
jusqu’à Platon qui cite dans son Traité des lois deux 
vers d’Homère du dix-septième livre de V Odyssée , 
dans lesquels il est dit que € les esclaves n’ont que la 
moitié de l’âme humaine. > Il n’y a peut-être qu’une 
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exception à cette unanimité -des philosophes anciens 
sur la légitimité de l’esclavage ; et encore cette excep- 
tion est-elle tirée de Thisloire <lcs Juifs, lesquels pos- 
sédaient dans la loi et dans les prophètes le germe et 
le rudiment de l’Évangile. Flavius Joseph raconte, au 
livre treizième de son Histoire ancienne des Juifs , 
qu’il y avait dans sa nation trois grandes sectes philo- 
sophiques en dehors des textes précis delà loi, les pha- 
risiens , les saducéens et les esséniens (i) , et il donne 
de grands détails sur celle dernière secte au dix- 
hnitième livre, où il dit que les esséniens avaient la 
communauté des biens , qu’ils travaillaient tous par 
eux-mémes et qu’ils n’avaient pas de serviteurs, parce 
qu’ils considéraient les hommes comme étant naturel- 
lement égaux (i) ; mais les esséniens n’étaient dans 
l’antiquité qu’une petite secte obscure, formant à peu 
près quatre mille qdeptes , vers la fin du règne 
d’Auguste, c'est-à-dire à l’époque où le christianisme 

(1) K«t« Si rb'J xpivot toûtov T/seïç ccipiiti tüv ’ lou<?at(<>v 

r,ffav, al itepl zûv àvOpoinhotv iz pay [liTOiv ûitSÀaf/.- 

Savov, uvri pièv iaptaaîuv iXéysro, ^ Si 2aSSowai(>)Vf rt rpirvi 
Si ’Effijvüv. 

(Flav. Joseph. Anliq. hebr., lib. XIII, cap. x.) 

(2) Tôt xpriixaia. xi xotvà aùxoïç iarhf ûnoXaùot Si ovSh à 
TzXoùaioç Ttüv oixeiuv /uuÇSvuf, îj 6 jariS’ort oùv xe,XT»i(iivOi. Kscc 
xàSt npiaaouatv di/Speç iiizip xirpa^iXiot tôv àpi6/JLbv ovrii, 
x«i ouTé '/afierki elaâyovSe, oSts SoùXuv iniTriSeûousi xriiaiv, 
rb p-iv slç àScxlav ipipu-j û-a stXrjfôrti, zbSk (triaius èvSiSà-^at 
nolïinv. AinoiSi if’iauTÛv Çwvtss iitl Siaxotvla rrj in'àXXri- 
Xotç imxpüvSi. 

(Flav. Joseph. Anliq. hebr., lib. XVIII , cap. ii.) 
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allait éclore , et encore compromettaient -ils le dogme 
de l'égalité humaine par d'autres dogmes qui devaient 
lui porter un grand coup dans l'opinion des Juifs ; par 
exemple , par le dogme du célibat. 

Nous ne rapportons rapidement , et en nous réser- 
vant d'y revenir plus loin , les principales opinions des 
philosophes anciens sur l'esclavage, que pour expli- 
quer comment l'opinion publique n'ayant jamais été 
passionnée par un enseignement ou par une doctrine 
quelconques en faveur des esclaves, il n'y a jamais eu 
dans l’antiquité des émancipations systématiques opé- 
rées en masse. Nous ne voulons pas donner en effet le 
nom d'émancipation systématique à des enrôlements 
d'esclaves faits dans l’empire romain à l’époque des 
troubles civils. 

Le second fait dont nous avons parlé et qui est une 
conséquence du premier, consiste en ce qu’il ne s’est 
jamais présenté dans l’antiquité des crises dans la 
classe ouvrière comme dans nos grandes villes de ma- 
nufactures, ou des encombrements de pauvres comme 
en de certaines localités de France à l’approche de 
l’hiver, et comme en Irlande en toute saison. 11 se 
conçoit sans peine que les émancipations individuelles 
ne versant en quelque sorte les prolétaires que goutte 
à goutte , le sol de l’ancienne société avait le temps de 
les absorber avant d’en être inondé et ravagé. La 
population ouvrière libre était fort peu nombreuse 
avant l’ère chrétienne ; et les trente- cinq corps de mé- 
tiers qui sont énumérés dans la loi de Constantin, 
de l’année 557, contenue au livre XIII du code de 
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Tliéodose, faisaient exécuter leurs travaux par des 
esclaves (i). 

Le nombre des prolétaires était donc fort restreint 
avant l’ère vulgaire, et même pendant les trois siècles 
qui la suivirent, à cause de la très-petite masse d’af- 
franchis que les émancipations individuelles avaient 
jetés dans la société. 

D’abord , en ce qui touche les ouvriers , ils étaient , 
comme nous avons dit, presque tous esclaves. Le fisc, 
ou comme nous dirions, le domaine, possédait des 
esclaves de toutes les professions, par lesquels il fai- 
sait exécuter les travaux publics; des entrepreneurs 
faisaient même de grosses fortunes par le louage jour- 
nalier des ouvriers, et les jurandes elles-mêmes fai- 
saient tourner au profit d’un petit nombre les privilè- 
ges qu'elles obtenaient, et avaient pour point d’appui 
des ateliers remplis d’ouvriers esclaves. 

Pour ce qui est des mendiants, ils étaient fort rares, 
et si rares, qu’il n’y a pas d’exemple dans toute l’anti- 
quité d’une ville qui ait fondé un hôpital pour nourrir 
les pauvres ou pour guérir les malades dans le besoin. 
Une constitution de l’empereur Justinien, de l’année 
530, rapportéeau livre premierdu code, estundocument 

. (1) C’est ce qui résulte d’un nombre considérable de textes 
sur les jurandes romaines , parmi lesquels il suffit de citer 
Je suivant : Po8t guinquennii tempus emensum , unus 
prier è patronis pistorum otio et quiete donetur, Ua ut 
et qui sequitur officinam cum animal i bus , servis, 
moliSj fundis dotalibus.>> tradat... (Cod. Tiieod., I. XIV. 
lit. II!, leg. 7.) 

4 . 
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bien précieux sur ce point , en ce (|u’ellc fait l’énumé- 
ration de toutes les dépenses publiques à la charge 
des municipalités, et qu’elle ne fait pas la plus petite 
mention d’un hôpital ou d’un refuge quelconques (i), 
soit pour les mendiants, soit pour les infirmes, soit 
pour les ouvriers blessés ou malades. Il ne faut pas 
perdre de vue que, dans l’organisation de l’ancienne so- 
ciété , tout propriétaire d’esclaves avait chez lui soit 
une infirmerie pour les soigner, soit une prison pour 
les punir ; or, de même que l’émancipation ne brisait 
pas tout lien entre l’esclave et le maître, et que celui- 
ci avait encore un droit sur la succession du patroné, 
de même le patroné pouvait dans l’occasion avoir re- 
cours à la munificence de l’ancien maître , et l’implo- 
rer avec certitude , soit dans un cas de maladie , soit 
dans un cas de dénûment.Tout ce qu’il pouvait y avoir 
de mendiants ou d’ouvriers infirmes dans l’ancienne 
société, provenant nécessairement d’esclaves émanci- 
pés, revenait donc à la charge des particuliers, et ne 
nécessitait pas le système de prévoyance publique des 
sociéiés modernes, dont nous aurons à indiquer plus 
loin la formation. On trouve que les prisons domesti- 
ques sont abolies dans l’empire d’Orient par une con- 

(1) De bis quæ singüiis annis ad civitales pertinent... , 
sîve ad opéra , sive ad rem frumentariara , sive ad publicos 
aqiiæductus, sive ad balneorum calefactionem , sive ad 
portûs , sive ad murorum aut lurriiim ædificationcm , sive 
ad ponliura atque viaruin refectionem , sive ad piiblicas 
denique causas perlineant.... (Cod. Just., lit). I, tit. iv, 
Icg. 26.) 
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stitution de Théodose et (l'Arcadius, derannéc 588 (i), 
et dans l'empire d’Occident par une loi de Justinien, de 
l’année 529 ( 2 ), ce qui autorise à croire que les infirme- 
ries domestiques ont pu avoir la même durée. 

Les voleurs étaient également fort rares dans l’an- 
cienne société; sur quoi il faut distinguer. Les voleurs 
de grands chemins , les voleurs de caverne , les ban- 
dits, les hommes commandant des troupes plus ou 
moins considérables et tenant la campagne , étaient fort 
nombreux , de même que les corsaires et les écumeurs 
de mer; mais la profession de bandit et de corsaire, qui 
exigeait de l’adresse, du courage et une certaine fortune , 
n’a jamais passé pour infâme parmi les peuples an- 
ciens, bien au contraire ( 3 ) , quoiqu’au reste elle se 
recrutât parmi les esclaves évadés et aventureux de 
toutes les parties de l’Europe; mais les voleurs qui 

(1) Si quis poslhac reum privato carcere destinârit, reus 
majestalis habealur (Cod. Thcod., lib. IX , ti(. xi , leg. unie.) 

(^) Privâtos carceres modis omnibus in urbibus alque in 
vicis conslitui vetamus... (Cod. Justin., lib. I, Ut. xiv, 
leg. 23.) 

(3) Thucydide donne les détails suivants sur l'honneur 
que les anciens Grecs, et même ceux de son temps, atta- 
chaient au métier de corsaire... Oùx üxovTis 7tw «laxÿ'/iri'j 
TOUTOU Toü Upyov, fépovros Si rt x«2 AnjAoüot Sk 

TÛV TS ^nCCjOUTÜV Ttvts CT( Xat VÜV , Ot{ X0O/40S X«A«S TOUTO 
Spàv, xal 01 nxXouoi rüv 7tot>jTwv, t«s niareii xwv xaT«7tA£Ôv>- 
Twv TtavTaxoü 6/4oto)$ tptazümti, ei AjjoTat etotv. (Thucydid., 

lib. i , cap., S.) 

Dans Polybe, Teula , reine d’Illyrie , répond aux ambas- 
‘ sadeurs romains que les lois portées par les rois ses pré- 
décesseurs n’ont jamais défendu la piraterie : Ko«v^ fiiv , 
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étaient peu nombreux et presque inconnus, c’étaient 
Jes voleurs des villes , les filous , les chevaliers d’in- 
dustrie, la haute et la basse pègre, pour employer l’i- 
gnoble vocabulaire de la police de sûreté , les croclie- 
teurs de serrures, les faiseurs de mouchoirs, enfin 
tous ces lâches escrocs qui se cachent dans nos cités, 
au lieu de s’armer comme ces braves bandits qui at- 
tendaient de pied ferme une armée romaine commandée 
par Pompée. 

Les filles publiques , qui sont le quatrième et le 
plus bas degré du prolétariat, n’avaient pas non plus 
dans la société ancienne l’elfroyable développement 
qu’elles ont pris dans les sociétés modernes. On le con- 
çoit fiicilement, quand on songe que toute femme es- 
clave pouvait être concubine, et que les passions du 
maître avaient abondamment autour d’elles de quoi se 
satisfaire. Du reste , il se voit dans les comédies de 
Piaule et de Térence , que les mauvais lieux étaient 
tenus par des marchands d’esclaves , ce , qui montre à 
quel point devait être borné le nombre des prostituées 
libres. Il y en avait néanmoins, mais c’étaient de 
belles affranchies, c’était la Flora de Pompée, c’était la 
Lesbie de Catulle, c’était la Délie de Tibulle, c’étaient 
la Corinne, la Lydie, la Chloé d’Horace, les unes et les 
autres sortes de Marion de l’Orme de leur temps, à 
la naissance près, et chez lesquelles se réunissaient les 

èfr,, ntipxaBxt Ÿpovri^etv, ?v« (j.r)Siv xSixyjftx ytyvnjTat 'Pw- 
jjixiotç è^ea yt/J-itv, où vôfttfiov etvxi roîç ^aùeùot 

y.o>).ùetv Tÿ;Ç /.ar* Sà/atTav ùfsXeixç (Polj’b. UÎSl., 

lil). II , cap. viii.) 
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jeunes gentilshommes désœuvrés et les poètes bien en 
cour. 

Reste maintenant une question assez grande , assez 
neuve et assez difficile , la question de savoir quelle 
est l’origine de cet esclavage universel qui se rencon- 
tre invariablement dans les commencements de tous 
les peuples, et comment se trouvaient dans la servi- 
tude ces esclaves primitifs , qui sont les ancêtres 
des prolétaires. De cette question dépend, en effet, 
cette autre, à savoir: l'esclavage est-il d’origine vio- 
lente ou pacifique , et les prolétaires auraient-ils été 
injustement dépouillés dans la personne des esclaves 
primitifs , leurs aïeux, des avantages sociaux que pos- 
sèdent les riches ? 

Sans vouloir donner, dans ce chapitre , à cette ques- 
tion toute l’importance et tous les développements 
qu’elle demanderait peut-être, nous pouvons dire que 
les témoignages abondent pour la résoudre négative- 
ment. Ainsi des preuves innombrables se réunissent 
pour établir que l’esclavage n’a pas été primitivement 
établi, institué , créé avec volonté et avec réfiexion, 
par exemple, comme ont été établies et instituées les 
communes au moyen âge ; enfin tout porte à croire de 
la manière la plus positive que l’esclavage n’a pas eu 
d’autre commencement que le commencement même 
des familles humaines, dont il faisait partie inté- 
grante, dont il formait une loi naturelle, essentielle 
et constitutive. Cela étant, c’est-à-dire rcsclavage 
n'ayant jamais été établi tout d’une pièce , à plus forte 
raison n’a-t-il pas commencé violemment , et n’a-t-on 
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pas réduit en servitude des hommes primitivement 
libres et les égaux des autres hommes. Nous n'igno- 
rons pas qu’il y a aujourd’hui parmi les peuples civili- 
sés un axiome généralement reçu , qui dit que tous les 
hommes sont naturellement égaux : cela peut être 
vrai moralement , mais cela est faux historiquement ; 
et d’ailleurs, cet axiome, qui est d’origine chrétienne, 
prouve justement le contraire de ce qu’on veut lui 
faire prouver ; car lorsque saint Paul en mandait le 
sens développé aux Galates, dans l’épître qu’il leur 
adresse, en leur disant : e 11 n’y a ni Juif, ni Grec; 
ni esclave, ni libre; ni mâle, ni femelle; car vous 
êtes tous une même chose en Jésus-Christ (i), » il leur 
prêchait évidemment celte parole de leur divin maître 
pour leur montrer combien était noble , libérale , civi- 
lisatrice, cette doctrine qui appelait à elle indistincte- 
ment toutes les infirmités humaines ; qui relevait 
toutes les humilités; qui exaltait tous les abaissements, 
et devant laquelle il n’y avait plus ce qu’on avait vu 
jusqu’alors dans le inonde, c’est-à-dire des sociétés 
toutes remplies de contrastes ; des Juifs qui avaient 
la parole de Dieu , des Grecs qui ne l’avaient pas; des 
esclaves qui étaient vendus , des libres qui les ache- 
taient ; des hommes qui avaient l’autorité dans la 
famille ; des femmes qui s’entassaient dans les harems, 
qui gémissaient, qui obéissaient et qui se taisaient. 

(1) Non est Judæus, neque Græcus ; non est serviis , 
neque liber ; non est raasculus, neque Fœraina. Omnes cnini 
vos unum estis in Chrislo-Jesu. (Episl. B. Paul, ad Galat., 
cap. III, v. 28.) 
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En définitive, le christianisme n’a précisément une 
signification sociale et une valeur progressive, que 
parce qu’il a apporté aux sociétés le dogme de l’éga- 
lité qui n’existait nulle part avant lui, ni chez les 
Juifs, ni chez les Gentils. 

En étudiant avec soin les livres et les textes pri- 
mitifs du point de vue de l’esclavage, on trouve bien 
vite qu’il a pris naissance dans la famille. Dans tous 
ces livres et dans tous ces textes, les pères de famille 
ont un droit absolu de vie et de mort sur leurs 
enfants. Ceci veut être longuement expliqué. 
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ÜRCGINE DR l’esclavage. 


Nous sommes arrivé par un travail long, sévère, 
opiniâtre, minutieusement poursuivi en divers sens, à 
un résultat qui pourra paraître singulier, mais dont 
nous soumettrons les preuves au lecteur. En prenant 
l'histoire à ses sources, avant qu’elles n’aient été 
encore remuées et troublées par les systèmes, nous 
avons trouvé les traces nombreuses, profondes, fla- 
grantes, irrécusables de deux classes d’hommes, nous 
ne disons pas de deux races, qui ont rempli universel- 
lement, en tout pays, les premières époques de toute 
société. L’une de ces classes d’hommes est celle des 
MAITRES, l’autre est celle des esclaves. La première 
possède, la seconde est possédée. Ce fait-là, disons- 
nous, est universel; il y avait des maîtres et des 
esclaves parmi les Hébreux (i) ; il y en avait parmi les 

(1) Voir la léjîislation de Moïse louchant les esclaves, 
notamment le Lévitique . ch. xxv, v. 40, 41 , 44, 47, 48. 
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Grecs (i); il y en avait parmi les Romains ( 2 ); il y en 
avait chez les Germains (3); il y en avait chez les Gau- 
lois (4) ; il y en avait en France au xii® siècle ( 5 ); chose 
surprenante à dire, il y en avait en Prusse en 1750 (e); 
enfin , il y en a encore aux États-Unis d’Amérique , 
dans tous les pays mahométans et dans tous les royau- 
mes et empires de l’Inde. 

Nous n’insistons pas plus longtemps sur ce grand 
fait historique dont les preuves sont partout , dans tous 
les livres, dans les poètes, dans les historiens, dans 

i 

(î) Voir d’innombrables passages de l’Iliade et de l’Odys- 
sée, nolammenl l’Iliade , liv. XXI , où Achille dit à Lycaon : 
J’ai pris et vendu beaucoup de vivants : 

....IIo^^oùs êXov rjâ'éicépxcacc. 

et l’Odyssée, liv. XXII, où Euriclée, gouvernante des 
esclaves d’ÜIysse, lui dit : Vous avez chez vous cinquante 
femmes esclaves , auxquelles j’ai appris à travailler, à filer 
la laine et à supporter lôt servitude : 

Ilevr^xovTx toi elaiv ivl fiLsyxpotvt yvvaïxss 

A/ioixl, T«s /lé'j t’ spya âiâi^a/jLsv spyxl^saOat, 

Eïpcâ. zs ^xivsiv, xxi oouXoaûvrn xvéxeaOxt. 

(2) Voir, entre mille témoignages, le titre v du livre I®»^ 
des Institules de Justinien, de Libertinis. 

(3) Voir le traité de Tacite, de Moribus Gertnanoruni. 

(4) Voir les Commentaires de César. 

(5) Voiries Assises de Jérusalem, cour des bourgeois, 
art. 32. Copie du manuscrit de Venise, à la Bibliothèque 
du roi. 

(6) Voir le code général des États prussiens , publié 
en 1794, vol. II, seconde partie, lit. v, art 196, 197. 

I. 5 
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les codes , sous nos yeux ; nous allons seulement exa- 
miner ses caractères. 

D’abord, il est clair, par tous les témoignages qui s’y 
rapportent, que ce fait est très-ancien, si ancien, qu’on 
n’en trouve le commencement nulle part. Lorsque les 
institutions de tous les peuples prennent naissance, 
l’esclavage est déjà établi. Moïse fonda les institutions 
des Hébreux , et l’esclavage se trouve dans les livres 
de Moïse ; Homère est de plusieurs siècles antérieur 
aux temps historiques de la Grèce, et l’esclavage se 
trouve dans les livres d'Homère ; les Douze-Tables 
sont la base des institutions romaines, etRomulus, 
antérieur de beaucoup aux Douze-Tables, ouvrit à 
Rome un asile pour recevoir tous les esclaves fugitifs 
du Latium (i); la loi salique, la loi ripuaire, la loi 
des Saxons, des Thuringiens, des Allemands et des 
Angles, sont le point de départ des institutions de tous 
les peuples modernes, et l’esclavage se trouve dans 
tous ces codes de l’invasion (2). Ajoutons une considé- 
ration fort importante : c’est que dans tous ces monu- 
ments législatifs, poétiques ou historiques , que nous 
venons de mentionner, l’esclavage n’est pas institué 
pour la première fois, mais mentionné comme un fait 
existant, comme un fait connu, accepté, posé. Moïse, 
Homère, les Douze-Tables, les lois de l’invasion ne 


(1) "E7T£<Ta nàXeoiç Tyjv npÙTrjv iSpuaiv Aaya6avoûff»js , 
itpôv Tt fiÇt/jiO-J Toïi àiftoTXiiévotç XKTSCdKSUxaavTSs 5 âeoîi 
’AffuAafou Tzpotniyôpevov... (Plularch. Romul. , cap. X.) 

(2) Lois salique , ripuaire et les autres , passim. 
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fondent pas l’esclavage ; ils le nomment et ils le rè- 
glent. D’ailleurs, il était avant qu’ils ne fussent. 

Ensuite, et ce que nous allons dire est comme la con- 
séquence de ce que nous avons dit, il ne parait point, 
par l’étude de toutes les traditions , que l’esclavage ait 
été jamais institué, fondé, créé, et qu’il soit de droit 
positif, selon l’expression des juristes. Le droit positif, 
c’est-à-dire la loi réfléchie et discutée , s’est bien em- 
paré du fait de l’esclavage, ainsi que de tous les autres 
faits sociaux , lorsqu’il a réglé les sociétés ; il l’a pris 
à son tour sous son empire, l’a formulé et déflni , se 
l’est entièrement approprié, de telle sorte qu’à l’époque 
où les institutions des peuples ont pris naissance , 
l’esclavage est devenu de droit positif; mais il avait 
une existence propre, et, pour parler ainsi, personnelle, 
avant de tomber sous l’action de la loi civile et politi- 
que ; et c’est cette existence primitive, dont nous 
disions qu’il ne paraît pas qu’elle soit oeuvre de main 
d’homme. Il y a même plus ; revenant plus tard sur 
les monuments législatifs hébreux, grecs, romains et 
barbares, qui mentionnent l’esclavage et qui évidem- 
ment ne le fondent pas, nous croyons pouvoir annoncer 
que nous tenons en réserve des considérations irrésis- 
tibles, mathématiques, lesquelles se produiront en leur 
lieu, et qui établiront, de manière à ne permettre 
aucun doute , que non-seulement l’esclavage n’est pas 
dans le Lévitique , dans l’Iliade , dans les lois des 
Douze-Tables, dans les codes de l’invasion, une chose 
actuellement ou même nouvellement fondée ; mais qu'il 
y est une chose vieille , une chose décrépite, une chose 
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usée, une chose en décadence , une chose ayant déjà 
fait la moitié de son temps, une chose à moitié chemin 
d’une grande métamorphose sociale et de son anéan- 
tissement ; de telle sorte que , loin de devoir sa 
naissance aux institutions humaines, l’esclavage était 
déjà profondément déchu , profondément ébranlé , 
quand les plus anciennes institutions virent le jour. 

Si la langue de la politique de ces dernières années 
n'avait pas donné une signification réactionnaire et 
ridicule aux mots de droit divin, nous dirions assez 
volontiers que l’esclavage est de droit divin ; mais nous 
craindrions, d’abord de n’étrepas compris, ensuite de 
nous faire supposer quelqu’une de ces idées puériles 
et entêtées, qui étaient de bonnes raisons en un temps 
où ceux qui étaient les plus forts n’en pouvaient pas 
donner de mauvaises. Nous aimons mieux prendre 
d’autres motset dire que, d’après tou tes les apparences 
traditionnelles et toutes les réalités historiques, l’es- 
clavage se présente universellement , dans les temps 
primitifs de toutes les nations, comme un fait spontané, 
naïf, autochthone; un fait qui prend naissance avec les 
peuples, sans leur volonté directe et sans leur concours 
réfléchi ; un principe mêlé par Dieu même aux mille 
principes de la société humaine ; une espèce de mal 
ab.solu , blessant la logique civilisée, destiné à être un 
bien relatif, et à satisfaire les instincts primordiaux 
des associations naissantes ; quelque chose enfin qui a 
l’air d’une monstruosité en soi , mais qui trouve son 
explication naturelle et sa place légitime en des lieux 
et en des temps donnés de l’histoire. Voilà dans quel 
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sens nous aurions dit que l’esclavage était de droit 
divin ; c’eût été uniquement pour faire entendre qu’il 
est antérieur aux institutions humaines, qu’il vient de 
plus haut et plus loin. 

Du reste , quoique les preuves que nous avons déjà 
déduites aient bien nécessairement quelque valeur aux 
yeux de tout homme intelligent et de bonne foi , nous 
n’avons pas l’intention de nous en tenir à elles sur ce 
que nous venons de dire de la nature spontanée et en 
quelque sorte'providentielle de l’esclavage; cette opi- 
nion, qui n’est encore que présentée, sera plus bas 
justifiée ; du moins, nous y tâcherons. Les arguments 
que nous avons donnés jusqu’ici sont de ceux qu’on 
appelle négatifs dans les sciences exactes, c’est-à-dire 
que, nous proposant d’établir une certaine conviction 
générale qu’une grande quantité de faits comparés a 
fait naître en nous , à savoir que Tesclavagè est un 
élément spontané et primitif des sociétés, nous nous 
sommes attaché tout d’abord à faire voir que les hommes 
ne l’avaient point établi de propos délibéré, et qu’il 
n’était point le résultat des institutions humaines ; il 
nous reste à donner maintenant les arguments positifs 
et directs , c’est-à-dire à montrer par quels procédés 
naturels, simples, logiques, successifs, l’esclavage 
s’est trouvé établi en même temps que les pèuples se 
sont trouvés formés. 

Peut-être pensera-t-on, au premier abord, que nous 
prenons notre sujet de bien haut ; nous le prenons à 
SI racine, à son premier rudiment, à son embryon, at 
point mathématique d’où partent toutes ses lignes. 
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Nous avons déjà prévenu le lecteur des nouveautés 
historiques au milieu desquelles nous nous hasardions; 
ceci en est une, une assez importante, qui donnera 
peut-être la clef de bien des problèmes , jusqu’à pré- 
sent fort obscurs, et qui mérite au moins la bienveil- ' 
lance que tout homme juste accorde à tout homme 
grave. Voici donc, selon nous, d’où procède l’escla- 
vage. 

On ne peut pas aborder directement l’histoire de 
l’esclavage , parce que l’esclavage est la négation de la 
liberté et de la propriété, et qu’une négation n’existe 
pas pour son propre compte. Il faut donc se retourner 
vers la propriété et vers la liberté, dont l’absence con- 
stitue l’esclavage, de même que l’absence de la lumière 
constitue l’ombre ; mais la rigueur de notre théorie n’y 
perdra rien, parce que nous connaîtrons certainement 
les esclaves en connaissant les maîtres. D’où viennent 
donc les maîtres? 

Après force réflexions et surtout force lectures , en- 
treprises en vue du problème que nous allons essayer 
de résoudre, il nous a semblé que primitivement, et 
en se reportant aux premières lueurs des temps histo- 
riques, l’idée de maître et l’idée de père se confondaient 
entièrement. En général, au commencement de la for- 
mation de tous^les peuples, qui est père est maître, 
maître absolu. Nous devons dire , ce qui est fort im- 
portant, qu’il ne suflit pas d’être père selon la chair ; 
il faut encore l’être avec de certaines conditions de 
ft adition , de durée , de famille , d’aïeux. Dans Homère, 
les pères qui sont maîtres sont tous fils des dieux. Us 
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s’appellent divins, fils dés dieux , nourris par les 
dieux (i). Il y a même plus : les grandes familles sont 
hiérarchisées selon Tordre des dieux qu’elles ont pour 
ancêtres : dans le vingtième livre de l’Iliade, Apollon 
dit à Énée qu’il est de beaucoup au-dessus d’Achille, 
parce qu’ Achille est né de Thélis, et que lui, il est né 
de Vénus (a). Dans le vingt et unième, Achille dit à 
Astérope qu’il a été bien osé, n’étant que le fils d’un 
fleuve, de venir s’attaquer à lui, qui descendait de 
Jupiter (5) ; et il ajoute qu’il y a autant de distance 
entre eux , qu’il y en avait entre leurs ancêtres. La 
même chose se remarque dans les traditions latines : 
on sait que Romulus était fils de Mars, et Plutarque 
dit que le premier ancêtre de la maison des Fabiens 
passait pour être fils d’Hercule (a). Dans la vie de César, 
Suétone raconte que César, prononçant Téloge funè- 
bre de sa tante Julie, rappela les origines de sa famille, 
qui descendait de Jupiter, par Vénus, mère d’Énée(s). 

(1) AFo; — StorpetféMv ^aaiX-fiuv , 

"Ey.zopt iloi , — Mevsiaoç Ajoyevi^S. 

(Iliad., lib. I, v. 7; il , v. 98 ; XXII , v. 320 ; XXIII , v. 293.) 

(2) ....Kal Sk ai fceal Atàs y.oùp'oi ’AfpoSlTr]^ 
’Exysyâ/xsv, xsïvos Sk x^psiovoi è/. 3-soD èariv. 

(Iliad., lib. XX* v. i05, *106.) 

(ô) iŸjOx ab ptkv TzOTXfioïiyévoi ’é/JipLS'Jou eùpvpéovros. 

Aùzctp èyô) yeveriv figyxXou Atàs efixo/*** etvoci. 

.(Iliad., lib. XXI, v. 186, 187.) 

(4) Pliitaroli. Fabius Maxim., cap. I. 

(5) Amilæ meæ Juliœ materiumi yenus al) reylbiisortum, 
palernum ciim dis imniortalibus conjuncluin osl. Nam ab 
■Anco Marlio siinl rrye.s, quo nomine fuit maler : à Vencre 
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Voilà pourquoi il s'appelait divin, comme Achille , 
c’est-à-dire fils de Jupiter, qui est le vrai sens de divus 
et dedîcç (i). Avant que la flatterie se fût mêlée de trou- 
bler la hiérarchie, il n’y avait guère à Rome que les 
membres de la famille des Jules qui s'appelassent 

Il y avait encore un autre mot par lequel se dési- 
gnaient les anciennes familles latines qui descendaient 
des dieux; c’était celui depius, qu’on a traduit à tort 
par pieux. Virgile appelle constamment Énée pius, 
c’est-à dire fils de Jupiter , signification que les nom- 
breux traducteurs qui se sont succédé ont générale- 
ment ignorée. Les preuves de ce que nous disons là 
sont faciles -et concluantes, et nous avons quelque 
plaisir à les déduire , parce qu’il s’agit d'un point his- 
torique assez curieux, qui est en même temps un 
point littéraire fort piquant. 

D’abord Suétone raconte qu'après les victoires de 
Tibère en Illyrie , le sénat voulut lui donner immédia- 
tement le surnom depius (2), lequel devait avoir une 
signification plus honorable que celui d'augustus , 
qu'il signait , et qui était héréditaire dans la maison 
Claudia (3). Ensuite, Virgile alterne habituellement le 


Jiilii, cujus génois familia. est nostra. (Suel. Tranq. Jul. 
Cæsar., cap. VI.) 

(1) Cæsar, Divi genus.... 

(Æneid., lib. VI , v. 795.) 

(2) CenseiTinl eliam quidam, ul Pannonicus , alii ut 

invictus, nonnulli ut cognomiiiarelur. {Sueloii. Tran- 
quill. Tiber. Nero., cap. XX.) ' 

(5) .Ac lie /VMÿMsI/ quidem noinen, quanquam liærcdi- 
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surnom de plus avec plusieurs autres qualifications 
qui signifient fils des dieux ; au troisième et au cin- 
quième livre de l’Énéide , il appelle Anchise et Énée 
fils d’une déesse (i); au sixième livre, Énée dit lui- 
méme à la Sibylle qu’il est fils de Jupiter (2) ; au 
dixième livre, il est qualifié de race divine (3). D’un 
autre côté , le mot pius se trouve expliqué dans ce 
même livre où Junon, après avoir dit que ce serait 
une nécessité bien douloureuse, s’il fallait que Turrius 
versât son pieux, ajoute : Il est de notre race {*). 
Enfin il y a trois passages, l’un dans Tcrtullicn, 
l'autre dans Papinien , le troisième dans les Pandectes, 
qui ne laissent aucune sorte de doute relativement à 
la signification de pius. Dans ces trois passages il 
s’agit d’un mot tiré de pius, du mot pietas, lequel y 
sert à désigner læ puissance paternelle, c’est-à-dire, 
comme nous le verrons plus bas, la puissance attachée 


tarium , ulüs nisi ad re^jes ac dynastas epistolis addidit. 
(Sufttoii. Tranq. Tiber. Nero. cap. XXX.) 

(1) Nate DEA, nam te majoribus ire per allum, 
Âuspicibus manifesta fides. 

(Æneid., lib. III, v. 374.; 
Nate dea , si nemo audet se credere piignæ.... 

(Æneid., lib. V, v. 383.) 

(2) Et mi genus ab Jove summo. 

(Æneid., lib. VI, V. 123.) 

(3) Vigilasne , DEDM GENS? 

(Æneid., lib. X, v. 228.) 

(4) Nunc pereat, Teucrisque no det sanguine pœnas : 
111e tamen rostba deducit origine nomen. 

(Ænçid., lib. X, v. 618.) 
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à la descendance des aïeux, c Piété, dit Tertullien, 
est plus doux que paternité (i). » Le passage de Pa- 
pinien est encore plus explicite; mais la difficulté de 
le traduire exactement en mots français nous force à 
le donner textuellement eu note (a). Voici en dernier 
lieu le passage des Pandectes, qui lève toute hésitation : 

( La puissance paternelle consiste dans la piété (a). > 

Ainsi il demeure évident, soit par le sens que di- 
vers passages de Virgile donnent au mot pius, soit par 
la signification stricte de pietds , que pius désigne les 
rapports de filiation, et, dans le cas spécial de son 
application à Énéc, qu’il veut dire fils de Jupiter, 
comme d^vus , dont nous avons montré que divi genüs 
était la paraphrase. 

(1) Gratiùs nomen est pietatis quàm potestatis. Nous 
avons traduit potestatis par paternité, parce que c’est là 
le sens qui est indiqué, d’abord par la phrase même de 
Tertullien , ensuite par le passage qui suit potestatis et qui 
est celui-ci : Etiam familiœ magis patres quàm domini 
vocantur. (Tertuil. Apologet., cap. xxxiv.) 

(2) Diviis Trajanus fiiium , quem pater malù contra 
piETATEU aüiciebat , coegit emancipare ; quo postea de- 
functo, pater ut raanumisso bonorum possessionem sibi 
competere dicebal. Sed consilio Neratii Prisci et Aristonis 
ei propter neoessitatem solvendæ pietatis denegata est. 
(Papinian. Quæstion. lib. XI , lex. ult.) — . Et pour qu’il ne 
manque rien au sens de solvendæ pietatis, notons que 
Cujas commente ainsi ces mots ;.... Quia dissoluerat patriah 
POTESTATEH. (Cujac. in lib. XI, Quæst. Papinian. com- 
mentar.) 

(3) Palria potestas in pietatb.... consisüt. (Digest., 
lib. XLVIII, tit. IX, leg.V.) 
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Nous avons dit qu’un assez grand nombre de témoi- 
gnages comparés nous conduisaient à penser que, dans 
les temps primitifs de tous les peuples, l'idée d’auto- 
rité se liait intimement à l’idée de paternité , et nous 
avons ajouté que ce n’était pas à toute paternité, mais 
à celle qui se rattachait à une certaine série d’aïeux 
divins. Quel est le sens de ce mot divins ? Nous l’igno- 
rons ; peut-être signifie-t-il maître , et qu’il a été 
donné aux chefs primitifs des familles, précisément 
parce qu’ils étaient puissants. En l’état où se trouvent 
encore les études historiques , il y a là quelque chose 
de mystérieux ; mais quelle grande question n’a pas 
ses mystères? 11 paraît certain du reste que la plupart 
des faits relatifs à la famille antique sont réglés par 
des dogmes religieux. Il y en a un exemple dans le 
droit d’aînesse, qui existait déjà parmi les grandes 
familles de la, Grèce du temps d’Homère ; ainsi , au 
quinzième livre de l’Iliade, Iris dit à Neptune : c Vous 
savez que les furies sont favorables aux aînés (i) ; » 
ainsi encore, au sixième livre de l'Odyssée, Nausicaa 
dit à Ulysse que < les hôtes et les pauvres sont sous 
la protection de Jupiter (‘i). > Quand nous en serons 
venus à ce qui touche les pauvres, peut-être montre- 
rons-nous que Jupiter leur était favorable, précisément 
en raison de ce qu’il était l'ancêlre éloigné des grandes 

(1) Oia6’ itpsa&vzépotaiv ’E^tvvûss â<èv êTtovra*. 

(Iliad., lil), XV. V. 204.) 

(2) ....Tlpbi yàjO Atôs etçtv anavzsi 
SeïVOtTS TTTWXO^Te, 

{Odyss., lib. VI, v. 207, 208.) 
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familles, auprès desquelles se réfugiaient les hôtes et 
les pauvres. 

Il n’y a, du reste, rien d’étrange à ce que la famille 
antique s’appuie ainsi sur des traditions mystiques et 
sur des dogmes religieux. La famille moderne , c’est- 
à-dire la famille chrétienne , a des bases analogues , 
dans un autre ordre d’idées. Lorsque Jésus-Christ dit 
à la foule qui l’avait suivi au delà du Jourdain qu’il 
abolissait le divorce, il ne donna pas d’autre raison, 
sinon que Dieu le voulait ainsi (i) ; et lorsque saint 
Paul écrivit aux églises de l’Asie-Mineure que les rap- 
ports domestiques étaient désormais modifiés, que la 
femme et le fils n’étaient plus soumis au père de 
famille, il ne donna d’autre autorité à celte doctrine, 
alors si étrange , que celle de son divin maître : Vous 
êtes tous égaux'devant Dieu (2). 

Quoi qu’il en soit de la cause jusqu’à présent in- 
connue, et que l’histoire découvrira peut-être un jour, 
qui fait que certaines*;grandes familles antiques étaient 
nommées divines, il est certain que les chefs, les pères, 
dans ces familles, avaient une puissance absolue, et 
qu’ils possédaient celte puissance en qualité de pères. 

La grave question qui nous occupe va entrer main- 
tenant dans les temps historiques , et nous marcherons 
entourés des témoignages les plus précis et les plus 
clairs. 

(1) Quod Deus conjunxit, homo non separet. (Math., 
cap. xix , V. 6.) 

(2) Omnes cnim vos unum eslis in Chrislo Jesu. (Beat. 
Paul. Epist. ad Galat., cap. iii , v. 18.) 


Digilized by GoogI 



ORIGINE DE l’esclavage. iJI 

La puissance absolue des pères de famille est un 
fait universel de l’iiisloire primitive et qui a laissé 
trace partout. Les témoignages sont à clioisir, dans la 
Bible , dans les tragiques grecs, dans la législation ro- 
maine, dans les traditions asiatiques. On ne peut pas 
douter que dans les premiers temps cette puissance 
n’ai été sans bornes. Les païens, pour donner l’idée la 
plus haute de la puissance de Jupiter, l’appelaient le 
père des dieux (i). C’est parce que la puissance pater- 
nelle est un fait universel et humain, que les Juifs et 
les chrétiens ont également nommé Dieu le Père tout- 
puissant. Le pouvoir paternel était primitivement si 
étendu qu’il n’en souffrait pas d’autre, et qu’il absor- 
bait complètement l’existence de la femme et celle des 
enfants. L’effet de la civilisation a été de l’amoindrir 
successivement, et d’équilibrer à peu près le père avec 
les autres membres de la famille. C’est ée que montrent 
toutes les législations, quand on les étudie de ce point 
de vue. 

Du temps des patriarches, le pouvoir paternel des 
Juifs était encore absolu sur les enfants. Le sacrifice 
d’Abraham en est une preuve. Il est évident que Dieu 
n’aurait pas ordonné une chose contre la loi positive. 

Du reste, divers passages de Flavius Joseph éta- 
blissent, de la manière la plus claire et la plus irrévo- 
cable, que l’autorité absolue des pères dans leur 
famille s’était conservée chez les Juifs, au moins jus» 

( 1 ) Risit paler oplimus olli. 

(Virgil. Æiieid., lib. V, v. 3.'?8.) 
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qu’au règne d’Hérode le Grand , qui correspond dans 
l’empire romain au règne d’Auguste. Nous citerons 
pour exemple le procès qu’Hérode fit faire à ses deux 
enfants, Alexandre et Aristobulei Dans l’accu.sation 
qu’Hérode porta contre eux devant Auguste , il dit qu’il 
en usait avec une excessive modération, puisque, 
pouvant les faire mourir en sa qualité de père, il les 
avait amenés devant l’empereur (i). Dans la réponse 
que fit Alexandre , qui était l’aîné, à l’accusation d’Hé- 
rode , il reconnut formellement le droit que sa qualité 
de père lui donnait de le faire mourir , lui et son 
frère (2). Mais ce qui est encore plus net et plus for- , 
mel , c’est un autre discours tenu cinq ans après , à 
Béryte , par Hérode , devant une grande assemblée de 
personnages illustres, contre ses mêmes enfants, aux- 
quels il avait déjà pardonné. Voici un passage de ce 
discours ; Hérode dit que t la nature lui donnait un 
I plein pouvoir sur ses enfants ; qu’une loi de sa nation 
était expresse sur ce sujet, laquelle ordonnait que 
lorsqu’un père et une mère accuseraient leurs enfants 
et mettraient leurs mains sur leur tête, ceux qui se 
trouveraient présents seraient obligés de les lapider ; 


( 1 ) T'oSs fiéytaro'j oùok èni Totoitroii r^j siyjv zcx.ùtyi 

var’ «Otwv ypr,cifxe\ioi àyaysîv ini zbv zotviv eùefryézrrJ K«t- 
zxpsc. Kat Tzocpsi-ôjJ-evov xtjzoïi nxv oaov rj itaziip àas&où/jitvoi, 
r, ÈTrtSouiEuo/XÊVos âûvxzat, xpiasui iaoztfjLix nxpea- 

Tx/.hxi, (Flav. Jose|»h. .\nliqiiit.liebræor.,liI). XVI, cap. vu.) 

( 2 ) K«( yxp iq-r/J, 7r«jS0U!T»)ç /x£v tfouçiaç&js ^xai\ü, izxpoù- 
Zfti oè wç Ttxzpi TOUS xStxoüvzxi; ins^iévxt. ( Flav. Joseph. 
Aiiliquil. hebræor. !ib. XVI, cap. viii.) 
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qu’ainsi il aurait pu , sans autre forme de procès , 
faire mourir ses fils dans son pays et dans son royaume; 
mais qu’il avait désiré d’avoir les avis de cette grande 
assemblée ; qu’il ne les lui amenait pas néanmoins pour 
qu’elle en fût le juge, puisque leur crime était mani- 
feste, mais seulement par occasion, afin qu’elle entrât 
dans ses justes ressentiments (i). > Ainsi, voilà qui établit 
d’une manière formelle, d’abord que, chez les Juifs, 
l’autorité des pères sur les enfants était absolue, ensuite 
que celte autorilé'se conserva intacte au moins jusqu’au 
premier siècle de l’ère vulgaire; enfin qu’il y avait une 
loi qui la sanctionnait et qui en réglait l’excrcice. 
D’ailleurs, nous trouverons cette juridiction domes- 
tique chez les Romains à une époque plus rapprochée. 

U n’est pas plus difficile d’établir que le droit absolu 
des pères sur les enfants a existé pareillement chez les 
Grecs, quoique à une époque plus reculée, parce que 
la Grèce est un des pays de l’Occident qui sont passés 
le plus tôt du gouvernement aristocratique au gouver- 
nement populaire. Or, nous l’avons déjà dit , il n’y a 

(1 ) Tà Si TsAsuTaïov ecttwv oti xxi Tïj fiiarsc, xaî r-ç Kxlcxpog 
SS)<7U Tvjv è^owyixv «Otôîé'xov, Tzpoaidrjy.z xxl nckrpiov xÙtm 
VÔ//.OV, ixé).ev<rev , el toû xxrYiyopr;0évTOi oi yovstf èiuOotsv 
TT) xefxl-^ TXi ènx'jxyxsç étvxi rots TtxpisuTÜai pxX- 

Xstv, xxl TOÜTOv xTzoxzsivsiv Tov TpÔTzov. "Oizep ÏTipi-oç Siv xùrbi 
i-j T^ nxrpiSt xxl ^xatXsix itauîv , 5/J.coi xvxp-ilyxi twv 
ixsivcav xpiat'J. 'Hxetv /lévzoï, Stxxarxi /zèv oùx outwj Ètri fxvs- 
poTç oTi èx TWV TraiJwv oXiyou nxOot, awopytdr,vxt Si xxipàv 
S'XOVTXs, ws oùSevi xxl twv Ttoppw ysysvOTWv à/u.£),-i}axe roixÙT^i 
sni6ouÀrjs ôi^tov. (Flav. Joseph. Antiq. hebræor., lih. XVI , 
cap. XVII.) 
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que les pères aristocraliques , les pères nobles, les 
pères fils des dieux, qui aient joui de cette autorité 
absolue sur leurs enfants. Elle existait pleinement du 
temps de la guerre de Troie, comme le prouve évi- 
demment le sacrifice dTphigénie, qui est un fait 
complètement identique au sacrifice d’Abraliam. Néan- 
moins, à Sparte , ville noble , ville de gentilshommes, 
ville où il n’y avait pas de bourgeoisie , ainsi que nous 
le montrerons plus bas, le droit de vie et de mort sur 
les enfants paraît s’être conservé fort tard. Il existait 
complètement du temps de Lycurgue. Plutarque rap- 
porte qu’à cette époque il y avait à Sparte , à la nais- 
sance d’un enfant , une espèce de conseil de famille , 
où l’on délibérait si le noiiveaii-né serait gardé ou 
tué (i). A Athènes même , ville démocratique, où le 
droit civil remplaça de bonne heure le droit seigneu- 
rial et domestique , l’autorité absolue des pères finit 
si lard, que, du temps de Solon, beaucoup d’A- 
théniens vendaient leurs enfants , chose , dit Plutar- 
que, qu’aucune loi ne défendait (2). 

En général , c’est durant la période homérique que 

fl ) Tô (îè ysvvïjOèv xùpioi b rpéfsiv, àiX’ ï^sps 

Àscëùv etç TÔ7IOV Ttvà x«).où/âsvov‘ èv w xa0-i^/i£vot twv 

yuAîTwvoi TzpîT^ÙTXrot , z«T«ya0évT£î rb -:zouSû.pto-J , si p.èv 
£Ù7r«yèç ecYi y.cci peopifxXiov, rpéfscv ixé).suov, y.Xijpov «Otw twv 
èvvaxc(7Xi).éci>v iz poavsljunxvTsg' si S' àysvvïg xul à.p.op<fOv, àné- 
7r£//7TOv sIg zkg /£yo,«£v«s ’\.no9ir«g, Tzxpk Txuysrov, p»px- 
Opôiiri zoTto'J, ûg o5t£ aùrw Çÿ,v «justvov... (Pliitarch. Lycurg., 
caj). XVI.) 

(2) IIoA/ol <îè xai nxïSxg iSloug r,vuyxi^ovzo Tt'j)*.sïv' oùSsig 
ykp vàp.og ixdj).us. (Plularch. Solon , cap, XIII.) 
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l'autorité absolue des pères de famille fut en pleine 
vigueur parmi les peuples de la Grèce. Cette période 
correspond exactement, dans l’histoire des législations 
comparées, à l’époque des patriarches chez les Juifs. 

Par exemple , à chacune de ces deux époques , les 
filles étaient encore la propriété du père , et il fallait 
les payer un certain prix pour les épouser et les 
emmener. Ainsi Jacob servit Laban sept années pour 
obtenir sa fille Rachel (i) ; ainsi Othryon s’engagea à 
servir Priam pendant le siège de Troie pour obtenir 
sa fille Cassandre, sans dot, c’est-à-dire sans l’acheter 
autrement que par ses services. Après avoir dit ce 
mot : sans dot , Homère ajoute immédiatement que 
son amant promit de l’acheter par l’expulsion des 
Grecs (2). Du reste, ceci sera justifié plus bas. La dot, 
comme nous l’entendons, appartient à l’époque , bien 
postérieure , où l’existence des enfants dans la famille 
fut constituée, et où non-seulement ils ne dépendirent 
plus absolument du père , mais où ils eurent même une 
part fixée, un droit dans sa succession. C’est pour 
n’avoir pas des idées bien nettes sur les matières de la 
famille , que tous les traducteurs des poètes primitifs 
commettent de monstrueuses erreurs et défigurent 
leurs modèles. Nous nous arrêtons, du reste, à moitié 

(1) Je vous servirai sept ans pour Rachel, votre seconde 
fille. (Genèse, ch. xxix , v. 18.) 

(2) ''Htîe oè Hpiifioio eïSoi àplav/jv 

IdoLtjaivS pYjv, ùvciéâvo-J‘ ûttsXîto Si ft-éysi. tpyov, 

’Ex Tpalrti àéxovras àn(i>sép.îv ut«ç ’Ax*‘wv. 

(Iliad., iil). Xin, V. 367.) 

0 . 
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chemin de nos preuves relaliveinenl à l'analogie des 
législations grecque et hébraïque, aux deux époques 
, dont nous venons de parler : nous disons ici ce qui est 
indispensable ; le reste viendra en son lieu. 

La législation romaine est fort riche en souvenirs de 
l’antique autorité paternelle, et les chroniques confir- 
ment amplement tout ce que dit la législation. Dans 
son histoire des antiquités romaines, Denis d’Halicar- 
nasse rappelle la vieille loi du code papyrien qui au- 
torisait les pères à tuer et à vçndre leurs enfants (i); 
le code de Justinien la mentionne pareillement (2) , 
ainsi que le Digeste (a). Denis d'Halicarnasse, qui n’a- 
vait pas l’intelligence critique du fait qu’il rapporte , 
dit que cette loi fut faite par Romulus, et que les dé- 
cemvirs la transportèrent dans les Douze -Tables (a). 


(1) 'OJfi Twv'PWjUaiwv vo/aq0stv)s aTtoaav, 6ii e'ntsiv, sJwxsv 
è^où(T«xv ic«Tpl xa0’ ùtoO, x»i Trapà Travrct tôv toû /3iou XP°~ 
vov..., èâvTS àjroxTtvvuvat Tcpoot-tp/iTXtm (Dion. Halicar. AlUi<|-> 
Mb. U , cap. XXVI.) 

(2) Patiihus... jus viiæ in libefos necisque poleslas oliin 
eral permissa. Cod., lib. VIII, lit. xlvii, leg. X., 

(3) Licet pos exhærodare, qnod et occideie licebal. 
(Digest., lib. XXVIII , lit. ii , leg. XI.)* 

(4) K«t oiâk èvT(x.ii6u ï<tTti tÂs è^ouaiui à twv '’PaftKlwv 

■jofJioOérrii, àXXà. xxl èfr^xs tôv ûtàv t&î Ttarpi... xat 

0 TtâvTWv fJLiXtsrx 5x\jp-i<sîiev ôiv zti , Otto toi; 'EiArjvjxotj 
Y)0e(j< Toïs txXeXv/xévoiç rpxfeli, wî irtx/sàv xxi rtjpxvvixbv, xai 
toDto ffUV£Xcijp>J« TW TtXTpl, tâst/5It>js 7tpâ(7îws ay’ Uo-J 

Xpti/ixtlaXdQxt, /.tsiÇova o'oùs è^oMsix-J nxzpl xxzx nxiSbi;, rt 
oainroT») xxzx SovXo\)t (Dion. Halicarii. Aiiliquil. , lib. Il , 
cap. XXVII.) 
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Ce foit (le la puissance absolue des pères, chez les 
Romains, est environné de tant de preuves, que nous 
allons en donner encore quelques-unes , les plus eu- 
rieuses. Plutarque raconte que Rliéa étant accouchée 
de Roinulus et de Rémus. Àmulius, son oncle, ordonna 
de les aller jeter (i). Ceci rappelle que Moïse fut éga- 
lement exposé et qu’OEdipe fut pendu à un arbre 
par les pieds. Denis d’Halicarnasse, en racontant l'his- 
toire si connue des Horaces, dit que le vieil Horace, 
prenant la défense de son fils , meurtrier de sa sœur , 
réclama la connaissance de cette affaire , parce qu’m 
qualité de père il était juge-né de ses enfants ( 2 ). 
Plutarque, dans la Vie dePublicola, rapporte que, 
dans la conspiration des Âquiliens en faveur des Tar- 
quins, Junius Brutus s’arrogea pareillement la connais- 
sance de l’affaire de son fils, et qu’il le jugea, le con- 
damna, le fit exécuter, en vertu de son autorité de 
père, sans observer les forinalitésjudiciaires qui furent 
suivies pour les autres conjuras ( 5 ). 

Celte puissance absolue des pères fut quelque peu 
bornée par la loi de Sylla , connue des jurisconsultes 

(4) "Erexe Sk oùo irocîôtcç ùnepfusïç /leysOu r.cti At’ 

O xxl fiStl'kov h 'A.jJ.oùXiOi (foSrideii, ixéisutfiv uÙtoùs ÙTx/]fiirr,v 

iaêdvra (Plularoll. Romul., cap. III.) 

(2) ^cxocarJiv zs «Otov àftwv «v«t twv iSluv xaxüv, âv-ycoré- 
potv ye-jo/xsvov na-zépa.. (üion. Ilalicâr. Alltiq. , lil). III, 
cap. XXII.) 

(3) Kai yviOixi'n\% ocùzü aicüTzrjf etnsv, Szt zoïs yttèv U10Ï5 xùzbi 

àjioxpwv r,'j Stx»szr,f, nepi 6 k zûv ôiXXuv zoiç TioXiza.tf, iXsv- 
Oépoii oyat, <pf,fov (Plularch. Publicol., cap. vu.) 
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SOUS le nom de Cornelia de sîcariis ; mais on trouve , 
même sous les empereurs , des exemples de juridiction 
domestique qui prouvent que la souveraine autorité des 
pères traversa toute l’ère du droit civil, Sénèque rap- 
porte le procès qu’un grand personnage nommé Titus 
Arrius fit lui-même à son fils, de sa propre autorité, à son 
tribunal domestique, et auquel Auguste assista comme 
simple témoin. Le récit de Sénèque est fort précis et fort 
net ; le voici : c Titus Arrius, voulant juger son fils, 
appela Auguste dans son conseil domestique. L’empe- 
reur vint au foyer du citoyen ; il .s'assit , simple témoin 
d’une affaire qui lui était étrangère. Il ne dit point ; Que 
l’accusé vienne dans mon palais ! ce qui eût été s’attri- 
buer la connaissance du procès et l’ôter au père. La cause 
ayant été entendue , soit pour l’accusatioii , soit pour la 
défense, Titus Arrius demanda que chacun écrivît son 
jugement (i). > Tacite raconte également qu’un séna- 
teur nommé Plautius jugea lui-même , sous le règne de 
Néron , devant toute sa famille assemblée , et selon 
l’ancien usage, Pomponia Græcina, sa femme, accusée 
de se livrer à des superstitions (2) ; et Tertullien men- 

(1) Cognilurus de filio T. Arrius , advocavil in concilium 
Cæsarem Au);uslum.Vcnit in privàlos penales. Assedit, pars 
alieni concilii fuit. Non dixit : Immo in meam doinum 
veniat ; <|uod si factum esset , Cæsaris futura crat cognilio, 
non patris. Audilâ causâ, excussisque omnibus , et bis quæ 
adolescens pro se dixerat,el his quilnis arjïuebalur, pcliil 
ut senlenliam suam quisque scriberel. (Seiiec. de Clement., 
lil). I , cap. XV.) 

(2) Et Pomponia Græcina, insignis fæmina, Plautio , qui 
ovans se de Britanniis relulil , niipla, ac superslitioniscxlernæ 
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lionne , dans le début de son Apologétique , des juge- 
ments domestiques qui venaient récemment d’avoir 
lieu à Rome, et qui, comme celui de Plaulius, parais- 
sent avoir été dirigés contre des chrétiens (i). Divers 
documents autorisent à penser que cette autorité abso- 
lue des pères ne disparut pas avant la fin du troisième 
siècle ; et la loi qui , la première , défendit positivement 
aux pères de donner, de vendre ou d’engager leurs en- 
fants, est de Dioclétien et de Maximien ('2), Néanmoins, 
une loi de Constantin permit de vendre les enfants 
dans un cas de grande misère .(3) ; et l’exposition fut 
légalement permise sous Dioclétien et sous Constantin. 

Maintenant , il serait tout aussi facile de recueillir 

rea,marilijudiclo pernussa. Isque pmco insiihito,pro- 
pinquis coram, de capite Famâi]ue conjtii^is cognovU , et 
insontem minliavit. (Tacil. Annal., lih. XIH , rap. xxxii.) 

(1) ....Si deniqne, quod proximè accidit, domesticis 
judiciis nimis operala seclæ huju.s infestatio obâtruil de- 
fensioni ... Le commi-iitaleiir ajotile en noie ceci, qui rend 
le passajje fort clair : « Innuit recenlem hisloriam sævilia; 
quorumdain ex iis quos imperii romani antistites vocal; 
qui scilicet domesticojudicio in libéras aut servos suos... 
aliqiiid alrociùs slaluerant. (Terliill. Apologel., cap. i.) 

(2) Liberos à parenlibus neque vendilionis, nequc dona- 
lionis tilulo, neque pignoris jure..., in aliuin (ransferri 
pusse, manifeslissirai juris est. ( Cod. Justin., lib. IV, 
lit. XLMi , leg. 1.) 

(3) Si quis propter nimiam pauperlalem egestatemque 
victiis, causa filiuin iiliarave sanguinolentes vendideril , 
cenditionc in hoc tantummodo casu valente, einplor 
oblinendi ejus servilii habet Facultalem (Cod. Justin., lib. IV, 
lit. XLiir , leg. 2.) 
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(les faits analogues dans l'histoire des anciens peuples 
autres que les Juifs, les Grecs et les Romains. L’his- 
toire des diverses nations qui habitaient l'.\sie-Mineure 
est remplie de témoignages qui prouvent que l’autorité 
des pères sur les enfants y était absolue, même à des 
époques assez rapprochées de l’ère vulgaire. Xénophon 
raconte, dans VAnahase, qu'un roi thrace, nommé 
Teutès, lui offrit de lui donner sa fille et de lui acheter 
la sienne, s’il en avait une. Le Barbare ajouta que 
c'était la loi des Thraces (i). Il y a encore dans Plutar- 
que un fait de même nature. Ce chroniqueur rapporte 
que, dans la détresse où étaient après la défaite 
de Tigrane et l’arrivée de Lucullus les propriétaires de 
l’Asie-Mineure , les pères de famille qui ne pouvaient 
pas payer la taille aux collecteurs romains vendaient 
leui’s petits enfants et leurs filles à marier (2). Nous 
renvoyons d’autres exemples analogues et tout aussi 
concluants au chapitre où nous traiterons de l’origine 
du paupérisme. 

Nous avons insisté quelque peu sur l’histoire des 
pères de famille et de l’ancienne autorité paternelle, 
parce que les pères sont les premiers maîtres, et que 

(1) Soi S', U Ssvoywv, Suyari/sa Sàtai», xai et re? aot 
ia-ri âuyi-rqpf ùv/)ao/x«t ^pxr.lcp vôfiif. (Xenoph. Anabas. , 
lil). Vil, cap. II.) 

(2) AoûxouAAos Sè rpénerxt repoi t«î èv ’A<rta udAstî.... wv 

inl TToiùv èvJsii Ti]T) iitxpxixi) oZaxv àipprirot xxi ancoroi 

âuoTVxiact xxTsIxov, vnb twv Tïiwvwv xai rüvâxvsiorüv nopdou- 
/uévYjvxxi xvipxnoSt^o/xévrtv, ntizpxaxet-j ISix p.b> uiovç eùnps- 
7is7i, ^uyxrépxi nxpOévouç.... (Plularch. Lucull., cap. XX.) 
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rhistoirc bien établie des premiers maîtres donne tout 
naturellement l’histoire des premiers esclaves. 

Ainsi , selon nos idées , idées qui nous sont propres, 
qu’on trouvera peut-être bien osées et bien étranges , 
pour lesquelles nous demandons de l’indulgence , et 
que nous déduisons en toute humilité , mais en toute 
sincérité , selon nos idées , le premier esclavage qui se 
soit vu sur la terre n’est que la sujétion à l'antique et 
primitive paternité. 

En admettant cette donnée , que nous avons étayée 
de quelques preuves, qui s’est fortiûée dans notre 
esprit à mesure que nous l'avons expérimentée dans 
nos lectures, à laquelle nous ne connaissons pas un 
seul fait grave contraire, et qui, nous en sommes 
convaincu , ne peut pas manquer de s'établir d'une ma- 
nière inébranlable par une réflexion et par un travail 
plus grands et plus soutenus que les nôtres; avec cette 
donnée, disons-nous, on se rend compte avec une 
exactitude et une facilité merveilleuses d'un grand 
nombre de questions , jusqu’ici insolubles, relatives à 
l’esclavage ; on s’explique comment il est antérieur à 
toutes les constitutions écrites ; comment il est men- 
tionné et non pas institué dans la Genèse, dans l’Iliade, 
dans le droit Papyrien et dans les Douze-Tables; com- 
ment il a été, ainsi que nous l'avons dit plus haut, un 
fait naturel , primordial, simple, logique ; comment il 
n’enorgueillissait pas les maîtres, comment il n'indi- 
gnait pas les esclaves ; comment il n’a pas été établi 
de propos délibéré ; comment il n’est resté, dans les 
traditions d’aucun peuple , aucun souvenir d’une vio 
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lencc qui nurait été faite tout d’un coup à une moitié 
du genre humain ; comment enfin , étant une des con- 
ditions de la famille, il ne blessait pas les idées morales 
des anciens, qui étaient tirées de l'état où se trouvait 
la famille antique. 

Ainsi, nous pouvons dire maintenant que nous avons 
trouvé les premiers esclaves qui furent ; c’étaient les 
enfants. 

Par une coïncidence singulière, qui montre que 
lorsqu’un fait social se réalise , il est entouré par la 
Providence de toutes les circonstances nécessaires à 
son développement, l’époque de l’iiistoire où l’autorité 
des pères était absolue est pareillement celle où régnait 
la polygamie. En y réfléchissant un peu, on reconnaît 
que l’un est la conséquence de l’autre. Les anciens 
pères de famille avaient donc un grand nombre d’en- 
fants, Les traditions grecques ont conservé le souvenir 
des cinquante filles de Danaüs. Dans Homère , Priam 
dit à Achille qu’il avait eu einquante enfants, dix-neuf 
de la même mère , d’Hécube , et les autres de diverses 
concubines (i). Plutarque raconte que durant les pre- 
mières guerres de la république , dans une bataille 
contre les Toscans, il y eut trois cents Fabiens tués (2); 

(I) llsvT^xovTi fiQt ^aav, Sz' vjiuOov mei ’Axstfwv* 
’EwsaxK^Jsxa /âïv ftoi èx v>j(?ûos riffscx. 

Tous à'A/ous [xoi szixzov èvi //.v/xpotoi ywxixsç. 

(Ili;ul., Iil>. XXIV, v. 495 , 496 , 497.) 

’^IIxai Tzpàzîpov rip-épcf P-éyx izxOoi ouviSvj zb -Kipi tous 
«taêtous* zpixxiijioi yxpîx TOü-/évous Û7t^ Tuppyjvôiy xvripiQ-fitjxv, 
(Plularch. Fur C.imill., cap. xix.) 
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et il mentionne dans la Vie de Thésée un personnage 
nommé Pallas, lequel avait cinquante enfants (i). Dans 
l’histoire des Juifs, les familles de cinquante enfants 
sont fort communes. Flavius Joseph rapporte que 
Gédéon eut soixante et dix fils (a), Jaïr trente (s),Apsan 
trente fils et trente filles (a), Âbdon quarante fils, qui 
étaient tous vivants au jour de sa mort, ainsi que trente 
fils de ses fils (»). D’un autre côté, la Bible est remplie 
de témoignages sur la multitude d’enfants qui naissaient 
aux anciens patriarches, même à une époque si tardive 
que la leur, et où les concubines étaient, non pas pré- 
cisément restreintes, mais déjà notablement abaissées. 
On conçoit donc que le grand nombre de femmes pos- 
sédées par les premiers pères constituait des familles 
bien autrement nombreuses que les nôtres, de petites 
tribus , des sortes de clans où les enfants et les petits- 
enfants étaient les serviteurs, où le père était le 
maître. 

m 

(1) .... ’Effav Sè itevrrixovra icoûSeç èx nâAAavTOs ysyovàret. 
(Plularch. Thés., cap. ni.) 

(2) Flav. Joseph. Antiquit. hebræor., lib. V, cap. ix. 

(3) Jbîd. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid. 
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CHAPITRE IV. 


ORr.ANISATION DE i/kSCLAVAGE PAR LES LOIS POSITIVES, 


Ainsi que nous l'avons dit, par toutes sortes de 
témoignages que nous avons abrégés, par toutes sortes 
de preuves que nous avons choisies, l’esclavage paraît 
être né dans la famille. Il y est né spontanément, sans 
réflexion, sans loi, sans clause écrite, convenue ou impo- 
sée. Mais ilest^rrivé, et les faits l’attestent, que lorsque 
les familles ont eu des rapports entre elles, par la suite 
des temps, lorsqu’elles se sont touchées et mêlées, 
c’est-à-dire lorsqu’à eu lieu cette généralisation des 
individus en un ensemble que nous nommons société, 
ce fait primitif de l’esclavage, né jusqu’alors exclusi- 
vement dans la famille, de l’autorité absolue du père , 
en est sorti, et a été pareillement formulé, réglé , géné- 
ralisé même par la première loi intervenue, et il y a eu 
de nouvelles sources d’esclavage. Par exemple , ç’a été 
une occasion d’esclavage d’être pris à la guerre, de se 
réfugier dans la maison d’autrui , de ne point payer ses 
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dettes, et, pour les filles, d’être mariées hors de leurs 
familles ou de leurs tribus. 

Le droit de la guerre sur les hommes, dans les temps 
primitifs, vient de ce que par la mancipation, comme 
disaient les jurisconsultes romains, par la saisine, 
comme disent nos jurisconsultes, le vainqueur était 
substitué aux droits du père du vaincu. Ce qui parait 
le prouver nettement, c’est que, selon la remarque de 
Vico , chez les anciens, les vaincus étaient considérés 
comme des hommes sans dieu (i), et que, ainsi que nous 
l’avons fait voir, dans la langue des poètes primitifs, les 
dieux et les ancêtres des grandes familles sont absolu- 
ment la même chose. C’est ainsi qu’on s’explique com- 
ment les anciens peuples cachaient si soigneusement 
leurs dieux dans leurs citadelles, et comment les 
ennemis qui assiégeaientnne ville cherchaient par-des- 
sus tout à s’emparer de ces dieux. La Pallas troycnne , 
la Junon d’Ârgoset les boucliers ancilies de Rome sont 
des monuments de ces opinions primitives, et le gram- 
mairien Macrobe a conservé des formules bien curieu- 
ses avec lesquelles les anciens Romains conjuraient 
les dieux de sortir des villes auxquelles ils allaient 
livrer l’assaut (2). Le vaincu sans dieux était ce que les 
jurisconsultes appelaient eælex, hors la loi. 

(1) Les vaincus étaient considérés comme des hommes 
sans Dieu ; aussi les esclaves s'appelaient-ils en latin 
mancipia, comme des choses inanimées, et étaient-ils tenus 
en Jurisprudence loco rerutn. (Vico, Science nouvelle , 
trad. de Michelet, liv. IV, ch. iv.) , 

(3) Macrobe raconte en ces termes comment il a tiré deux 
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Les refuges ou les asiles étaient encore des sources 
d’esclavage (i) ; l'homme qui s’y enfermait devenait la 
chose du protecteur auquel il avait recours. Ces asiles, 
que l’on trouve à toutes les époques primitives, à tous 
ces moments de confusion où il n’y a pas encore de 
garanties sociales , attiraient les esclaves maltraités , 
les malfaiteurs, et cette niasse toujours notable 
d’hommes inquiets et remuants qui ontbesoin de cou- 
rir et de s’aventurer. L'histoire témoigne que tous les 
fondateurs des villes ouvrirent ainsi des asiles. Moïse 

de ces formules du livre d'uii certain Sammonicus Serenus, 
lequel les avait lui-mëme empruntées à un vieux poêle latin 
nommé Furius : 

Reperi in libro quinto reruin reconditarum Sammonici 
Sereni utrumque carmen, quod ille se in cujiisdam Furii 
vetustissimo libro reperisse professus est. Est autem carmen 
iiujusmodi, quo dii evocantur, cum o|>|)Ugnatione urbs 
cini;iUir. 

Suivent les deux formules. Nous nous bornerons à citer 
le commencement de la première; on verra qu’elle se rap- 
porte au siège de Carthage. 

Si.DeOS.SI. DEA. EST. CDI. POPÜLPS. CIV1TA8. QDE. CaRTHA- 
Gims. EST. IX. TCTELA. TE. QUE. MAXIME. IU.E. QCI URBIS. 
Ul’JDS. POPULl. QCE. TLTELAM. RECEPISTI. PRECOR. VENEROR. 
QUE. VEWIAM. QUE. A. VOBIS. PETO. UT. VOS. POPULÜM. 
CIVITATEM. QUE. CaRTHAGINIEÜSIUM. DESEBATIS. LOCA. 
TEMPLA. SACRA. URBEM , elc. (Maci'üb., Sutumal., lil). 111 , 
cap. IX.) 

(1) Vous aurez aussi pour esclaves les étrangers qui sotit 
venus parmi vous ou ceux qui sont nés d'eux dans votre 
pays. 

Vous les laisserez à voire postérité par un droit héré- 
ditaire. (Léviliq-, ch. XXV, v. 45, 40.) 
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délcrinina des villes dans lesquelles les meurtriers 
purent se réfugier (i) ; Thésée ouvrit un refuge à 
Athènes, et le souvenir s’en conserva si fidèlement, 
que Plutarque pense que les paroles dont se servaient 
les crieurs publics de son temps : « Tous peuples, 
venez ici, » étaient les paroles mêmes de Thésée (a) ; 
enfin Romulus en ouvrit un autre à Rome , dans le- 
quel se retirèrent tous les serfs du Latium (5). L’asile 
de Romulus resta même ouvert durant toute la répu- 
blique , car on lit dans Suétone que Tibère le fit fer- 
mer (a). 

Il y a cette observation générale à faire sur les asiles 
que primitivement, et les preuves de ceci ne seraient 
pas diÛiciles , les hommes qui s’y retiraient devenaient 
les clients , les sujets de leur protecteur, et que par la 

(1) Marquez les villes qui devront servir de refujje aux 
fugitifs qui auront ré|>aiidu contre leur voloulé le sang des 
hommes. 

il y en aura trois en deçà du Jourdain et trois dans le 
pays de Chanaan , 

Qui serviront, et aux enfants d'israCI , et aux étrangers 
qui seront venus du dehors. (Nombres, cap. xxxv, v. 11 , 
14, 15.) 

(2) "Bît Sk fiiXXov t/jv TzàXtv ^oujtô/isvos , èxiXei 

7râvT«5 inl toîs ïaoti, x«i t&, Asüf)”iTs nxvTêi Xeù, 

Qrjaéui yevéadou <fxal, navôrjjxCxv rivà. xxOïarxvroç, (Plutarch , 
Thés., cap. xxv.) 

(3) Ilinc Lucum ingentem, quem Romulus acer asyluin ' 
Relulit... 

(Æneid., lib. VIH , v. 342.) 

(4) Abolevil et jus, moremque asyloruiu , quæ usquam 
erant. (Suet. Tranquill. Tiber. Nero Cæs., cap. xxxix.) 

7. 
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SU ile ces refuges devinrent .111 contraire des lieux de 
sauvegarde sociale et de franchise. Cette différence 
radicale s'explique par un mot; les asiles étaient des 
occasions de servitude, quand ils étaient ouverts par 
des Pères , par des Maîtres, et c’est le cas des plus 
anciens; ils étaient des occasions d’alfranchissement, 
quand ils étaient ouverts par des cités dans leur en- 
ceinte, ou par des prêtres dans leurs temples, et c’est 
le cas des plus récents. 

C’est au moyen âge, c’est-à-dire en un temps où les 
garanties générales avaient cessé , que les asiles repa- 
rurent. Il y avait de certaines terres où le séjour en- 
traînait l’esclavage, et les jurisconsultes appelaient 
t adveu en fait de personnes franches non nobles » la 
déclaration de liberté que devait faire prudemment 
toute personne franche entrant sur ces terres (i). La 
loi commune, ou plutôt la généralité des lois locales, 
car il n’y avait pas de loi commune en France au 
moyen âge , la généralité des lois locales était donc 
que les maîtres ou seigneurs avaient droit de suite sur 
leurs esclaves et sur leurs serfs, ainsi que cela se lit 
dans plusieurs coutumes (î) ; néanmoins il y avait plu- 

(1) Celle déclaration s’appelait encore adveu de bour- 
geois; elle devait être faite dans l’an et jour de rétablisse- 
ment. (La Thomassiére. Coût, local, du Berry et du Lorris, 
cil. VIII.) 

(a) Voir dans le Coutumier Général la coutume de Vitry, 
art. 145; la coutume du Châtelet, art. 10; la coutume de 
Chàteauneuf, art. 1 4; la coutume de Château-Meillan, art . 20. 

» Ce que nous avons dit , ajoute La Thomassiére , que 
le seigneur a droit de suivre ses serfs en quelque lieu qu’ils 
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sieurs villes en France qui avaient droit d’asile, et 
dans lesquelles les maîtres et les seigneurs perdaient 
tous leurs droits sur les esclaves et les serfs qui s’y 
étaient réfugiés. De ce nombre était d’abord Toulouse; 
sur quoi Chopin rappelle que plusieurs esclaves mau- 
res d’Espagne s’y étant réfugiés en invoquant la liberté 
des chrétiens, ils avaient été admis à jouir des droits 
municipaux (i). A Toulouse il faut encore ajouter, 

se retirent , cesse lorsque les serfs se réfugient dans les lieux 
d'asile et les villes dans lesquelles, par privilège, il n’y a 
point de suite. (La Thomass. Coût, local, du Berry et du 
Lorris, ch. v.) 

Du reste, ce droit de poursuite sur les esclaves et les serfs 
s'est trouvé naturellement établi chez tous les peuples pen- 
dant la période d'esclavage. Il était établi dans tout rempire 
romain dès le troisième siècle, ainsi que le prouve la loi 
suivante , qui est de Gralien : 

Omnes omnino fugitivos adscriptilios, colonos vel inqui- 
linos ,sine ullo sexus, muneris , condilionisque discrimine, 
ad antiquos penates, ubi censiti , atque educati , naliqiie 
sunl, provinciis præsidentes redire compeIIanl.(Cod. Justin. , 
lib. XI , lit. XLvii, leg. vi.) 

(1) Tholosanum decretum cilatur , adversus maurum 
serves persequentem , qui Tholosæ advenæ in chrisUanismi 
libertalem prodamarunt. Testatur quoque Benedictus, apud 
Tholosas senatorgravissimus,pIerosqueex Hispaniâ servos, 
qui Tholosam aufugerant,urbis ingressu ipso liberos fados 
et cives. Biturigum civitati idem singulare jus adsignai 
chassaneus ex palriis urbis constitutionibus. Nec levius 
liberlalis asylum , Valenlianis Hannoniæ , et Aletbcmi Bri- 
tonum oppidis indultum. (Rénal. Chopin, de Doman. gallio., 
lib. I, cap. XIII, n° 25.) 

Voir encore, en ce qui concerne les autres villes que nous 
avons citées, La Thomassière. Coût, local., cli ip. xui. 
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(l’uprès Chopiti cl La Thoinassière , Bourges, Issou- 
dun, Duns-Ie-Roi, Mcun, Vierzon, Concorsaull en 
Berry, Saint-Malo en Bretagne , et Valenciennes eu 
Hainaut. Paris n’etait pas ville d'asile, comme le fuit 
observer Dumoulin, dans sa remarque sur l’article 
premier de la coutume du Berry. Aussi , le seigneur 
de Chàteau-Roux en Berry fut-il reçu à suivre , Cho- 
pin ne dit pas à quelle époque, son serf réfugié à Paris, 
malgré l’abbé de Sainte-Geneviève, dans la justice 
duquel il s’était retiré (i). Lyon n’avait pas non plus 
droit d'asile; et La Thomassière cite là-dessus un ar- 
rêt de l’année 1559, au profit de Hugues deNagu, 
commandeur des Échelles en Savoie, pour la dépouille 
de son serf réfugié à Lyon ( 2 ). Néanmoins les choses 
changèrent, en ce qui louche Paris au moins, vers le 
milieu du dix-huitième siècle, car, sur l’intervention 
de la ville au procès, le marquis de La Tournelle fut 
déboulé d’une demande de poursuite de serf réfugié 
à Paris, par arrêt du 17 juin 1760, et la ville de 
Paris obtint ainsi le droit d’asile, vingt-neuf ans avant 
l’époque où la France entière devint un asile pour tous 
les serfs et pour tous les esclaves de l’univers ( 5 ). 

Les dettes ont été encore une source d’esclavage. 
C’est ce qui n’est pas douteux >})our ce qui touche 
rhistoire romaine et l’histoire grecque. On lit même 
dans Tacite que les Germains perdaient quelquefois 

(1) Kenat. CliO|). loco cilato. 

(2) l-a Thomassière. Coût, local , cha(>. xm. 

(3) Uenauldon, Dict. de.s fiefs , verbo Serf. 
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au jeu jusqu'à la liberté de leur corps , et que, dans 
ce cas, ils se résignaient fort paisiblement à l’escla- 
vage (i). Parmi les Juifs, la législation de Moïse, qui 
est venue relativement bien tard, il est vrai, ne parle 
que du cas où un Juif est forcé par la pauvreté de se 
vendre à un autre (2) ; mais Flavius Joseph raconte 
qu’à une époque bien postérieure , sous le roi Joram , 
fils de Josaphat, la veuve d'Obdias, maître d’hôtel du 
roi Achab , vint trouver le prophète Elisée , et lui dit 
que n’ayant pas de quoi rembourser l’argent que son 
mari avait emprunté pour nourrir les cent prophètes 
qu’il avait sauvés de la persécution de Jézabel , ses 
créanciers prétendaient l'avoir pour esclave, elle et 
ses enfants (3) ; Plutarque rapporte que Solon , à son 

(1) Âleam , quod mirere, sobrii inter séria exercent, 
tanta lucrandi perdendive tementate, ut, cum omnia defe* 
cerunt , extremo ac novissiiiio jactu de iibertale ac de cor- 
pore contendant. Victus volontariam servitulem adit. Quam- 
visjuvenior,quamvis robuslior,alligariseac venire palitur. 
Ea est in re prava pervicacia : ipsi hdem vocant. Servos 
conditionis bujus per commercia tradunt, ut se quoque 
pudore victoriæ exsolvant. (Cornel. Tacil. de Germania, 
cap. XXIV.) 

(2) Si la pauvreté réduit votre frère à se vendre à vous , 
vous ne l'opprimerez point en le traitant comme vos esclaves. 

Mais vous le traiterez comme un mercenaire et comme 
un fermier : il travaillera chez vous jusqu'à l'année du 
jubilé. (Lévit. , chap. xxv, v. 39, 40.) 

(3) UpoasXBoîjaxv yècp «Ùtù furtl rriv ’ûSsô'iou, toü 

olxovô/jiou yxj-jxïnoc einetv, wç oùx àyvoeï Ttûç o àv/ip aùrôs foùç 
apofriTO.ç Tzspiéaaxjsv, ûts'o TÎjs yuvatxàs lsÇa6^i«s 

àvxtpovfjLévovç sxxrov. "EXeys yxp , &»$ aÙTOÜ Sxvst(jxp.évorj 


Digitized by Google 



84 


cHAPirnE IV. 


arrivée au\ affaires, trouva un grand nombre de 
citoyens qui étaient esclaves de leurs créanciers (i) ; 
Samuel Petit mentionne pareillement cette vieille loi 
athénienne qui donnait aux préteurs la liberté des em- 
prunteurs pour gage (s) ; et Aulu-Gelle cite les termes 
de la loi de la troisième table qui établissait une légis- 
lation analogue chez les Romains (s). La rigueur de la 
loi était même telle que , s’il y avait plusieurs créan- 
ciers, ils pouvaient à leur choix vendre le débiteur à 
des étrangers ou mettre son corps en pièces et se le 

T/:af>>ivat xexpv/ifjiévovî. Kat fjurk t/iv toO TïiîUT/jv 

«•/sOaevDv ùitb twv âavetaTÜ)> xÙTrjv ri xacTéxvx npèi SovXsCxv. 

(Flav. Joseph., lib. 9, cap. ii.) 

(î) Kat Twv xyuyifJLOiv -Tzpbç ocpyùpiov ysyovérojv noXtrüv, 
TOÙ; p-iv èwav^yayev ànb ÇévTjj. (Pltilarch., SolOd. Cap. XV.) 

(2) Quemadmodum liberos lollere in patris erat posilum 
polestate, ila eliam necare et exponere, idqiie, meo judicio, 
non tam moribiis, quam lege recepliim fuit Alhenis. (Sa- 
imiiil Petit, in Leges ntticas commmtar. litiil. IV.) 

Il faut remarquer que le droit d’exposer les enfants était 
considéré par les jurisconsultes comme équivalant au droit 
de les tuer. Voici là-dcssus un fragment du livre II des 
sentences de Paul : « Necare videlur non tantum is qui 
partum perfocat; sed et is qui abjicit. et is qui alimonia 
denegat, et is qui publicis locis misericordiæ causé exponit, 
(|uam ipse non habet. » 

(Digest., lib. XXV, til. iii, leg. iv.) 

(3) Æris confessi, rebusque jure Judicatis , triginta dies 
jiisti sunto. Posi deinde manus injectio esto, in jus duceto, 
iiijudicalum facit , aut qui pseiido eo in jure vim dicit, 
secura ducito , vincito aut nervo aut corapedibus, <|uinde- 
cim pondo , ne minore. 

(Aul. Gell., Noctes Attic., lib. XX , cap. i.) 
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partager (i). Ajoutons qu'il faut à de pareils faits des 
autorités comme celles d’Aulu-Geile, de Tertullien (a) 
Cl de Quiiitilien (5). 

En ce qui touche le mariage des filles, nous n'avons 
guère de documents que pour l'époque où la fusion des 
familles primitives dans la vie commune ou civile 
commençait à s'opérer , et où l'autorité des pères com- 
mençait à être limitée. Nous avons donc plutôt des 
souvenirs que des preuves de l'esclavage où les filles 
entraient par le mariage. La législation de Moïse sur 
les filles est fort avancée et ne nous fournit presque 
rien pour notre sujet. Tout ce qu'on voit dans les 
Nombres, à l'occasion du pas immense que fit faire 
à la loi la demande des filles de Salphaad, c'est qu'une 
fille qui se mariait hors de sa tribu rompait tous les 
liens de sa parenté. C'est là certainement un reste de 
la solution de continuité primitive beaucoup plus com- 
plète que le mariage opérait à des époques plus 
reculées (4). Par exemple dans V Iliade, qui est , relati- 

(1) Qiiid enim vider! polest efferatius, quid ab hominis 
jngenio diversius, quamquod membra et arlus inopis debi- 
toris brevissimo lanialu distrahanlur... 

(Aul. Gell., Noct. Jttic., lib. XX, cap. i.) 

(2) Sed et judicatos rclro in parles secari a creditoribiis 
leges eranl. (Terlul., Apologet., cap. iv.) 

(3) Sunt enim quædam non laudabilia naturà, sed jure 
concessa , ut in xii tabulis debiloris corpus inter credilores 
dividi licuit; quam iegem mos publicus repiidiavit. 

(Qiiintil., Institut., lib. III, cap. vi.) 

(4) Que si elles épousent mainlenant des hommes d’nne 
autre tribu, leur bien les suivra , et , étant transféré à une 
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vement aux développements de la famille, beaucoup 
plus ancienne et primordiale que la Bible , les témoi- 
gnages abondent sur l'esclavage où le mariage réduisait 
les filles et les femmes. Nous avons déjà cité l’exemple 
de Cassandre, qu’Otbryon achetait à Priam, comme 
Jacob acheta Lia et Rachel à Laban leur père ; mais 
il y en a plusieurs autres encore qui ne sont ni moins 
clairs ni moins concluants. Au neuvième livre , Âga- 
memnon , regrettant d’avoir occasionné la colère 
d’Achille , offre de lui donner pour l’apaiser des 
présents magnifiques : d'abord sept esclaves lesbiennes 
avec Brisé is ; puis, lorsque Troie sera prise, vingt 
captives les plus belles après Hélène ; puis enfin , 
comme le comble de la générosité , l’une de ses trois 
propres filles, à son choix et sans dot, comme disent 
les traducteurs , ou plutôt sans quil en paye le pria: , 
comme il faudrait dire(i). Il est évident que si la règle 
avait été de donner une dot aux filles, Âgamemnon ne 
se serait pas vanté , comme d’un procédé fort magni- 
fique , d’offrir les siennes pour rien. Il est d’ailleurs si 
certain que, dans la bouche d’Âgamemnon, le mot 
âvds^vov veut dire sans quil l'achète , et non pas sans 
que je la dote, qu’il ajoute immédiatement : c De mon 

autre tribu , il sera retranché de l’héritage qui nous appar* 
lient. 

(Nombres, ch. xxxvi, v. 5.) 

(1) Tpsis âé ftoi état Ouyarpes ivi /jnyxpa 

Tsttav TiV x’ iOé^yjat, ylivjv àvieSvov àyéaOu 
llpbi oîy.ov 

■ (lliad., liv. IX, V. 144-146.) 
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côté, au contraire, je lui ferai des dons comme les 
pères n’en font pas aux filles ; je lui donnerai sept villes 
superbes (i). >. Il y a du reste au xvi® livre un exemple 
qui ne laisse pas de réplique ; Homère parle de Poly- 
dora, mère de Meneslhée, que son mari avait épousée 
€u Y achetant par beaucoup de richesses (2). 

I.es témoignages ne sont pas plus rares dans riiis* 
toire romaine sur l’esclavage où le mariage primitif 
réduisait les femmes. Virgile, qui était un homme d’un 
savoir si profond relativement aux origines italiques, 
a touché deux ou trois fois cette matière dans ses 
poèmes. Dans l’Énéide , Junon propose à Vénus de se 
réconcilier , et d’accepter Didon comme épouse et 
esclave de son filsÉnée( 3 ). Servius, dans son commen- 
taire sur Virgile, ajoute à l’occasion de ce passage : 
< L’auteur touche ici au mariage par achat (a). > Les 
Géorgiques contiennent un autre fait analogue, et qui 
ii’est pas moins curieux ; Virgile souhaite à César que 
Thétis Yachète pour gendre (5). Seulement, il y a ici 

(1) ’Eyù S' ini fLtiïix Sùaü» 

‘PoAià fiiX'f oaa' outtw Ttj ènéivy/.s Ov/uzpi. 

'E'îirà âé oi eùvouà/J-svx Tz-zoXisOpa,.. 

(Iliad., lib. IX, v. 147-149.) 

(2) *0$ p' àvx^KvSbv STtme , nopùv cnzepelctu sJv«. 

(Iliad., iib. XVI , v. 178.) 

(3) Liceal Phrygio sERViRE raarilo. 

(Æneid., lib. IV, v. 103.) 

(4) Sanè hic coemptionis speciem tangit. 

(Servius in Æneid.) 

(5) Teque sibi genermn Thelys emat omnibus undis. 

(Georg., lib. I, v. 31.) 

1. 8 
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cela (le particulier, que Thétis est considérée comme 
un père de famille qui marie ses enfants. On sait du 
reste, pour en finir sur ce .sujet, qu’il y avait dans 
l'ancienne jurisprudence romaine trois sortes de maria- 
ges, dont l’un avait gardé le nom d’achat, coemptio. 
Dans la cérémonie , le fiancé donnait une pièce de 
monnaie; c’était le symbole qui avait succédé à l'achat 
réel. Pierre Pithou rappelle que , par le mariage 
coemptio , aussi bien que par un autre qui s'appelait 
confarreatio , la femme tombait au pouvoir du mari, 
ou au pouvoir de celui à qui appartenait le mari (i). 

Voilà donc, indépendamment de la puissance pa- 
ternelle, quatre grandes sources d’esclavage ouvertes 
parmi les anciens. Les esclaves qui en sortirent suc- 
cessivement eurent ceci de spécial, qu’ils ne furent 
pas esclaves de leur père et qu’ils commencèrent la 
longue chaîne des serviteurs étrangers. Tout d’abord 
on n’avait pas été maître sans être père , et l’on n’avait 
possédé que ses propres enfants. Dès que ces quatre 
sources furent ouvertes, on put être maître sans être 
père et l’on posséda des enfants d’autrui. La puissance 
absolue sortit ainsi du cercle de la famille, où elle 
s’était primitivement renfermée, et elle s’acquit au 
dehors des sujets que le sang ne lui avait pas donnés. 

Il est évident que , quoiqu’il y eût un grand nombre 

(1) Tarn confarrealione (|uam coemptione marilus in 
palris lociim , uxor non in mad imonium lanlum, sed in 
familiain quoque marili et in sui heredislocum venil , eslqiie 
in ejus manu, mancipioque... ( Pilhæi not. ad titul. XVI. 
Collation, legum Romanar. et Mosaycar.) 
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de différences entre l’esclavage appliqué aux enfants 
et l’esclavage appliqué aux étrangers, l’un procède natu- 
rellement de l'autre. L’autorité du maître procède de 
l’autorité du père. Longtemps après que l’esclavage 
dans la famille eut existé comme un fait, les lois et les 
institutions vinrent , qui en firent la théorie et qui 
l’érigèrent en droit. C’est en cet état que nous le trou- 
vons constitué dans l’histoire, et ce n’est qu’avec des 
souvenirs disséminés dans les traditions primitives des 
peuples, et recueillis par les poètes héroïques, que 
nons remontons par induction à sa situation originelle 
et à sa nature. Il faut, en effet, et les témoignages his- 
toriques ne seraient pas là pour le dire, il faut que 
l’esclavage ail été un fait avant d’être un droit, sans 
quoi le passé des nations serait une énigme absurde ; 
sans quoi on ne s’expliquerait pas ce qui s’observe dans 
toutes les législations relativement à la famille , à 
savoir que plus on remonte, plus l’autorité du père 
absorbe et engloutit en elle la personnalité de la mère 
et des enfants ; sans quoi il serait impossible de se 
rendre compte de la conviction morale qui faisait con- 
sentir les esclaves, qui étaient vingt fois plus nombreux 
que leurs maîtres , à rester esclaves ; sans quoi on ne 
comprendrait pas comment, parmi les centaines de 
millions d’hommes qui ont été vendus dans les marchés 
juifs, grecs, romains et gaulois, il ne s’en trouva ja- 
mais qui se soient levés dans leur dignité et dans leur 
force, et qui aient acheté leurs acheteurs; sans quoi il 
serait monstrueux, incroyable, inouï, que tant de 
génies de l’antiquité, qui étaient esclaves ou fils d’es- 
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daves ; qu’Ésope, qui a été le précepteur de la Grèce ; 
que Phédon , qui a été le disciple de Socrate ; que 
Térence, qui a été l'écrivain le plus élégant de l'Italie ; 
que Plaute, que Phèdre, qu'Horace, des poètes, d'im- 
mortels poètes, qui avaient la raison et la poésie, l'idée 
et la forme, qui comprenaient et qui pouvaient parler» 
ne se soient pas récriés une fois , une seule fois , en 
faveur des esclaves leurs frères ; sans quoi enfin il 
serait resté dans la mémoire des peuples , dans les 
légendes, dans les hymnes, dans les poèmes, quelque 
chose de cette époque terrible, sacrilège et abomina- 
ble, où des hommes auraient enchaîné de propos 
délibéré d'autres hommes , leur auraient ôté , non-seu- 
lement leur liberté, mais beaucoup plus que cela, leurs 
familles, leurs droits, leur personnalité , leur nom ; 
beaucoup plus que cela encore , la foi en eux-mêmes, 
la conscience de la noblesse et de la sainteté de leur 
nature. 

Or , en admettant la théorie que nous avons déduite 
et que les faits justifient, tout s'explique, tout devient 
simple, facile et naturel. Les législations diverses et 
les passages des poètes qui se réunissent pour témoigner 
de la primitive autorité absolue des pères de famille 
donnent l'intelligence de la formation spontanée de 
l'esclavage, lequel se trouve ainsi contemporain de la 
liberté , c'est-à-dire n'a pas de commencement et date 
de la naissance même des hommes. Une fois accepté 
.sans hésitation dans la famille, on comprend sans peine 
comment l'esclavage l'a franchie, et comment un fils, 
vendu, donné, engagé ou perdu par son père, devient 
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le serviteur d’un maître étranger, sans que rien change 
dans son état et sans qu’il ait quelque chose à regretter 
ou quelque chose à craindre; il devient esclave, d’es- 
clave qu’il était. Les choses étant à ce point, arrive la 
généralisation des familles, leur réunion dans la cité 
ou dans l’État, et alors les faits déjà existants sont 
constatés , régularisés et sanctionnés ; les mœurs se 
font lois, les coutumes s’écrivent, l’esclave reste encore 
esclave. Il n’y a rien dans tous ces changements qui 
doive le blesser ou le révolter. La société n’est pour 
lui que la continuation de la famille ; il est ce qu’il fut, 
et les lois n’ajoutent pas une maille au fouet du père. 

Voilà une explication, que nous sommes le pre- 
mier à proposer, des temps primitifs de l’histoire, et 
pour laquelle nous sommes forcé de restreindre nos 
preuves. Nous nous sommes convaincu qu’il n’y a pas 
d’objection grave à lui faire , et nous trouverions cer- 
tainement des difficultés insolubles à toute théorie qui 
ne serait pas dans le sens de celle-là. 

C’est en suivant le ûl de ces idées, que nous arrivons 
à faire comprendre comment dans l’histoire de tous les 
peuples il y a toujours deux races ennemies en pré- 
sence l’une de l’autre (i) : la race patricienne et la race 
plébéienne, comme on disait à Rome ; les races nobles 
et les races roturières, comme on dit parmi nous. Les 

(1) Les esclaves et les maiires ne seront jamais amis , dit 
Platon : 

... AoûAoj «V xai Ss.'jnàrxt où/ «v tzots yivoivtro ytAoj. 

(Pial. De legil). , lü». VI.) 

8 . 
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racesnoblessonl le prolongement historique des anciens 
pères de famille ; les races roturières ou bourgeoises 
sont le prolongement des esclaves. Nous donnons là 
notre pensée en masse, nous la donnerons en détail 
bientôt ; radlrmatioii d’abord , les preuves ensuite. 

L’histoire des. races nobles et l’iiisloire des races 
esclaves ou bourgeoises contiennent donc l’histoire 
même de l’humanité. Tout vient de là, tout vS’e.vplique 
avec cela. Les races nobles sont un sujet magnifique 
d’étude, plein de choses fécondes, neuves, curieuses 
au plus haut point. Nous le traiterons dans un volume 
suivant, parce que les idées que nous exposons sur les 
esclaves deviendront de la dernière évidence , complé- 
tées par les idées que nous exposerons sur les maîtres. 
En ce moment même, nous sommes contraint de passer 
outre ; nous coupons l’une des branches de notre 
théorie historique pour la reprendre , la rajuster , la* 
regreffer en son lieu. Nous allons maintenant poursuivre 
les races esclaves dans tous les accidents de leur for- 
tune et de leurs métamorphoses sociales, et faire voir 
par quel chemin ont passé les fils et les serviteurs des 
héros des temps primitifs, pour devenir le peuple 
souverain des temps présents. 
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AFFRANCHISSEMENT DES ESCLAVES ET FORMATION DES 
BOURGEOISIES. 


Il est facile de concevoir comment les esclaves se 
multiplièrent dès les premiers siècles de l’histoire , au 
point de former beaucoup plus des trois quarts de 
toutes les populations. En prenant l'esclavage dans la 
famille, on trouve qu’il n’y avait qu'un maître, qui 
était le père, tandis qu’il pouvait y avoir cinquante 
serviteurs dans les enfants. De là le nombre restreint 
des hommes de race noble et le nombre infini des 
hommes de race esclave. Nous nous servons des mots 
de race libre et de race esclave, quoique l’espèce hu- 
maine sorte évidemment du même lit, parce qu’une 
fois saisis par l’esclavage les serviteurs ont réellement 
vécu et multiplié à part, marqués parmi chaque na- 
tion d’un sceau indélébile et qui a résisté à toutes les 
réhabilitations. Toujours, partout, non-seulement les 
affranchis, mais encore les anoblis eux-mêmes ont été 


Digilized by Google 



99 


CHAPITRE V. 


montrés et moqués. Le mot d’Horace à Ména, affran- 
chi de Pompée et opulent , est d’une profonde vérité 
historique : < La forlune ne change pas la race (i). > 
Ce n’est pas, du reste, encore le moment de nous ap- 
pesantir sur ceci. 

Dès les premiers temps, avons-nous dit, les esclaves 
se trouvèrent .«séparés des hommes libres et firent race 
à part ; ils allèrent nourris et vêtus d’une façon pro- 
pre et spéciale. Les juifs leur perçaient l’oreille (2), les 
Grecs et les Romains les marquaient au front (5), d'où 
le nom de Stichus était resté commun et général parmi 
les esclaves. Dès le temps d’Homère, leur régime ali- 
mentaire était réglé et ils ne mangeaient pas de pain 
fait de froment. Dans V Odyssée, le pain de froment est 
nommé la nourriture des fils <ie Jupiter, c’est-à-dire des 

(1) Licet superbus ambules pecunià, 

Forliina non mulal genus. 

(Horat. Epod. lib., od. iv.) 

(2) Son maître le présentera devant les dieux , et ensuite 
Payant fait approcher des poteau.x de la porte , il lui percera 
Poreille avec une alêne, et il demeurera son esclave pour 
jamais. 

(Exo.le, ch. XXI , v. 76.) 

(3) Dans le traité des Revenus del’Attique, Xénophon 
conseille à la ville d'Athènes d’acheter des esclaves avec les 
deniers publics , et de les louer aux simples particuliers , 
comme faisaient les entrepreneurs; il ajoute que, pour 
éviter l’enlèvement de ces esclaves , ils porteraient tous 
une marque particulière : 

'AvSpinoSa, Sk (jtrsr)ii.a.<tixé-ju. tw Sri/JLoaio» <rt) pra , y.au 
7t/50ax£i/Aivv7ç tw t« uwioîivTt tû ttwî «v 

T<î Taüra xXé^eeev; (Xénoph. de Vecligal , cap. IV.) 
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nobles (i) ; et il y a un passage où Ulysse se vante d’être, 
après Àjax , le plus remarquable parmi les hommes 
qui mangent de ce pain (2). L’usage exclusif du pain de 
froment parmi les races nobles se trouve confirmé par 
un passage de Lucien et établi d’une manière générale 
et péremptoire par Pline l’Ancien dans ses Histoires {5). 
Il parait, du reste, que les esclaves se nourrissaient , 
en Italie et en Grèce, avec de la chair de porc (a), 

(1) ’Ev Sk yovJj Tcc/nlv) aîrov xoci oivov s6>jxev 
"O^a Ts, oix sJoufft ^torpsfési ^xvcXijei. 

(Odyss., lib. III , v. 479, 480*) 

(2) Tûv â' xXXeav i/xé frifii ïroiù itpofepiarzpov êivxt, 
’Oaaat vtiv ^porol aiatv ènl jjOovi alrav îSavres. 

(Odyss. ,lib. VIII. v.221, 222.) 

(ô) Anliquissiraum in cibis hordeum, sicut alheniensium 
rilu Menandro auctore apparet , etgladiatorum cognomine, 
(|iii hordearii vocabanlur (Plin. Secund. Natur. Hislor. , 
lib. XVIII, cap. XIV.) 

....Alio pane procerum , alio vuigi , tôt generibus usque 
^d inâraam plebem descendente aiinona. (Plin. Secuiid. 
Natur. Histor., lib. XIX.) 

(4) Eumée, pour fêler Ulysse déguisé en pauvre, dit à 
ses esclaves, qui ramenaient les porcs du pâturage, d’en 
prendre un pour le tuer. Eumée, qui avait été esclave, 
ajouta qu’ils en mangeront avec lui. 

"Al'eô’ ûû» TÔv xptaroVf tvx feev» Itpiùatii 
TnjXeâxnü ‘ Tcpbç â' xùroi ovoaôp.tQ’, oïicep otÇù» 

A»)v ïxofxeVf Tzxaxovtti vüv ivtn.' xpyioSôvtoiVt 

(Odyss., lib. XIV, v. 414, 415, 416.) 

Quand nous en serons venus à l’histoire des jurandes 
romaines, nous verrons que des distributions régulières de 
chair de porc étaient Faites aux pauvres gens par la corpo- 
ration des Maîtres tueurs de porcs jurés y Suarii. 
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avec de l’ail, du persil (i) et des oignons. Le fait des 
oignons est conforme à ce que dit Hérodote dans le 
deuxième livre de son Histoire, que Chéops dépensa 
seize cents talents d'argent en raiforts, en oignons et 
en aulx pour nourrir les ouvriersqui bâtirent la grande 
pyramide d’Égypte (2). Un vers de l’Àrt poétique 
d’Horace paraît établir que les esclaves et les pauvres 
gens de Rome vivaient aussi de pois et de noix (5). On 
s’explique facilement ainsi comment les races esclaves, 
séparées des races libres par les idées morales, par le 
travail physique, par le vêtement qui était misérable, 
par la nourriture qui était malsaine, en se reprodui- 
sant entre elles, dans leur abjection et dans leur pau- 
vreté, finissaient par dégénérer, par décroître, mois- 
sonnées par des maladies qui leur étaient propres, 
ainsi que l’attestent Tite-Live et Pline l’Ancien, et qui 
ont disparu , au grand étonnement de la médecine, à 
proportion que l’esclavage s’est effacé devant la li- 
berté (4). 

(1) Theslylts et rapido fessis raessoribiis æslu 
Allia serpiihimque , herbas conlundit oientes. 

(Virgil. Eglog. II , v. 9, 10.) 

(2) 2s(rfi/Ji«VTat ik Six ypxp./ixrci>v AtyvmTiwv sv Tzvpx- 
filSt, oua *î Te aupfixiriv, x«i xpô/*/iua, x«t axôpoSx xvxtxi- 
/uûOrj TOUft èpyxI^ofiévoiaC xcec, e/ts eu fASfivriadxt rx b 
épfi.iivsùç [xot , inùsyôfievoç ypxp.it.xtx , ïy>j , Ifaxowa xai 
x0.tx tiXxvtx àpyvploxt tsnXéadxi. ( Hurodol. Eulerp. , 
ca|). exxv.) 

(3) Nec si quid fricti ciceris probat, et nucis emptor. 

(Horat. ad Pison., v. 249.) 

(4) Pline mentionne en ces termes une maladie qui parut 
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Nous n’avons nul moyen d’eslimer combien de temps 
se prolongea dans Tbistoire l’esclavage pur, c’est-à-dire 
l’esclavage sans affranchissement. 11 y a déjà des af- 
franchis dans la Bible et dans Y Odyssée. Avant d’arri- 
ver à la période où les affranchissements se multipliè- 
rent, qu’on nous permette quelques considérations 
importantes sur l’état de la société primitive où tous 
étaient encore maîtres ou esclaves. 

Une chose qui est d’une grande lumière dans l’étude 
de la formation des sociétés, c’est que durant la pé- 
riode primitive de l’esclavage pur il n’y avait pas en- 
core de mendiants. On n’est mendiant, en effet, qu’au- 
tani qu’on n’a pas de quoi vivre; or, un esclave est 
nourri par son maître. Il n’y avait pas de mendiants 
dans nos colonies pendant les premières années de 
leur existence, et il n’y en a même pas encore, malgré 
l’afiranchissement d’un grand nombre d’hommes de 

pour la première fois en Italie, du temps de Claude. Celte 
maladie n’attaquait que la noblesse. Un peu plus bas , il 
en mentionne une autre qui n’allaquail que le menu peuple 
et les esclaves. 

Non fueral bæc lues apnd majores pairesque nostros. 
Et primum Tiberii Claudii Cæsaris principalu medio irrepsit 
in Italiam... Nec sensere id malum feminæ, aut servilia , 
plebeque humilis aut media; sed proceres... 

...Quo mirabilius quid potest reperiri? Âliqiia pgni 
repente vitia terrarum in parlecertà, merabrisquehominum 
cerlis , vel ætalibus, aut eliam forlunis, lanquam malo 
eligente , bæc in pueris grassari, ilia in adiillis; bæc pro- 
ceres senlire, illa paoperes. (Plin. Second. Hislor. Nalur., 
lib. XXVI , cap. in.) 
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couleur. Blakstonc fait remarquer judicieusement, 
dans son commentaire sur les lois anglaises (i),sans 
soupçonner toutefois la valeur générale et humaine du 
fait local qu’il rapporte, que la grande quantité de 
pauvres qui couvraient déjà l’Angleterre de son temps, 
et à la subsistance desquels le gouvernement avait 
jugé nécessaire de pourvoir, dès le règne de Henri IV, 
par une aumône élevée à la régularité et à la perma- 
nence d’une taxe normale, provenaient principale- 
ment des nombreux affranchis émancipés sans précau- 
tion durant le moyen âge et jetés sans prévoyance 
dans la société. Les monastères, avec leur magnifique 
organisation d’hôtelleries gratuites et de maladre- 
ries, les nourrirent et les entretinrent du mieux qu’ils 
purent pendant longtemps ; mais la réforme ferma 
impitoyablement les monastères, changea les ouvriers 
en pauvres et les pauvres en voleurs. L’Angleterre of- 
fre même, dans son histoire civile, ce caractère qui lui 
est propre , que les émancipations s’y sont opérées , 
beaucoup plus que partout ailleurs, d’une manière 
prompte, immédiate, pour ainsi dire d’un seul coup et 
sans faire passer les esclaves par l'intermédiaire du 
servage. Dans les autres pays, en France par exemple , 
et les nombreuses chartes inventoriées dans le catalo- 
gue de Bréquigny en font foi, les affranchissements du 
moyen âge ont produit moins de pauvres, parce que, 
sans aucune préméditation certainement, et seulement 
par l’effet d’une inspiration heureuse et l’on peut dire 

(1) Blackstone. Comment, sur les lois anglaises,!. U, ch. 1. 
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providentielle, ils ont été faits graduellement et au 
moyen du patronat. Ainsi en Angleterre il paraît qu’on 
mettait les esclaves en liberté pure et simple. 

En France, on ne les affranchissait qu’à demi et 
on les mettait en servage, qui était un noviciat de 
la liberté. Tout en nous réservant de traiter au long , 
un peu plus bas , l’histoire de l’émancipation des es- 
claves en France , nous allons en dire rapidement ce 
qu’il faut pour l’intelligence des matières touchées en 
ce chapitre. On donnait à l’esclave une portion de 
terre à cultiver , moyennant cens ou rente annuelle ; 
cette espèee de bail fait de maître à esclave , et qui 
n’était pas de droit civil , mais qui formait l’un des 
éléments de la législation coutumière à venir , se pro- 
longeait plus ou moins selon l’activité et la probité de 
l’esclave. On le faisait pour dix ans , pour vingt , 
pour trente , pour une génération , pour deux , quel- 
quefois pour trois. Il n’est pas à notre connaissance 
qu’il existe aujourd’hui aucun de ces contrats faits de 
maître à esclave, à moins que dans les anciennes étu- 
des de notaires, mines fécondes pour l’histoire civile, 
où il n’est pas rare de trouver des titres du treizième 
siècle et que personne encore n’a eu la pensée de 
fouiller ; mais les baux des esclaves se faisaient d’a- 
près une système de concessions emphytéotiques , 
dont les premiers éléments existent dans le code de 
Théodose, qui se poursuit régulièrement à travers le 
moyen âge , qui arrive à son plus grand développe- 
ment au treizième siècle, et sur lequel il y a , dans 
les chartes , des documents on ne peut pas [dus expli- 

1 . y 
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cites et plus nombreux. Ces sortes de contrats avaient 
cet avantage que , lorsqu'ils étaient à long ternie , 
par exemple pour trois générations , il se passait un 
siècle pendant lequel l’action du maître sur l’esclave 
était bridée et en quelque sorte amortie , tandis que 
l’esclave , à peu près libre de fait, prenait l’allure et 
les façons d’un père de famille, devenait industrieux, 
économe , rangé , prévoyant , accumulait de petits 
profits et les léguait à ses enfants. Âu bout d’un siècle, 
lorsque trois générations s’étaient éteintes , le maître 
était bien moins maître, l’esclave bien moins esclave ; 
l’un et l’autre avaient un peu oublié d’où ils venaient 
pour ne voir que là où ils étaient. Chose singulière ! 
on peut voir dès le treizième siècle comme une im- 
mense réconciliation des hommes et des choses , que 
fa Providence avait tenus séparés pendant cinq mille 
ans. Tandis que les fils des anciens esclaves osaient 
s’approcher un peu moins courbés des fils des anciens 
maîtres, il se passait autour d’eux un phénomène tout 
à fait pareil. Les petites cabanes, les petites maisons, 
les petits hameaux , les petites bourgades commen- 
çaient à s’aventurer peu à peu dans les champs, à la 
face des châteaux forts debout encore au sommet des 
collines , comme de noires sentinelles qui veillaient 
sur la France féodale , et qui , les pieds éperonnés de 
poternes et la tête morionnée de créneaux , laissaient 
s’avancer ses voisins nouveaux, timides et ébahis, on 
eût dit pour se délasser de leur majesté solitaire. 

Ce n’est donc guère des esclaves agricoles, lesquels 
sont à peu près tous devenus de petits propriétaires, 
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que les pauvres qui se voient en France sont originai- 
rement sortis, mais des esclaves à métiers, des escla- 
ves industriels , lesquels n’ont pas pu , en raison du 
genre de leurs travaux, être compris dans le système 
des concessions emphytéotiques. Voilà pourquoi il y a 
moins de pauvres en France qu’en Angleterre ; mais, 
en somme, et d’une manière générale, soit en France, 
soit en Angleterre , soit ailleurs, soit dans l’histoire 
moderne , suit dans l’histoire ancienne , partout et 
toujours, l'émancipation des esclaves est la cause pre- 
mière et universelle du paupérisme et de la mendicité. 

Voilà déjà plusieurs années que les économistes 
écrivent sur les causes du paupérisme, sans avoir 
trouvé celle-là, qui est la première de toutes, la plus 
générale, la plus réelle, la plus permanente. Il est 
vrai que la science dite économique n’est, jusqu’à 
présent, dans sa partie positive, qu’un grand tas de 
faits sans lien, et, dans sa jiartie théorique , qu’un 
grand fouillis d’idéologie plus ou moins creuse. M’ayant 
rien étudié sérieusement , elle ne sait rien positive- 
ment , ce qui paraît lui avoir été un motif de s’appeler 
science. Que fallait-il cependant pour découvrir et 
constater que l’émancipation des esclaves est la cause 
générale de la mendicité? Il fallait remarquer d’abord 
que le paupérisme est un fait social, humain, à ce 
qu’il semble , puisqu’il se manifeste chez tous les peu- 
ples ; qu’il n’y a que les peuples à esclaves qui n’en 
soient pas infestés, c’est-à-dire les peuples à esclaves 
avant la période des affranchissements nombreux, et 
que, dès que les émancipations se multiplient , les 
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mendiants se montrent. Ensuite il fallait remarquer 
encore que la grande irruption des mendiants en Eu- 
rope s’opère , comme nous le montrerons plus bas 
tout au long, du ii® au vi® siècle de l’ère vulgaire , 
c’est-à-dire au moment où à la masse des affranchis 
païens vint s’ajouter la masse des affranchis chrétiens, 
et que cette irruption se manifeste d’un façon bien 
éclatante par l’organisation régulière des hôpitaux qui 
étaient inconnus des anciens, chez lesquels il n’y avait 
que des maladreries privées , des infirmeries , comme 
nous disons , où chacun faisait traiter et nourrir ses 
esclaves. L’histoire, ainsi observée, pouvait fournir 
des données certaines à la science des économistes ; 
mais il leur a paru beaucoup plus court de se passer 
des faits que de les apprendre. 

Toutes les fois donc qu’on trouve un mendiant 
mentionné dans des livres primitifs, on peut être cer- 
tain que ces livres appartiennent à une époque où un 
grand nombre d’esclaves ont déjà été émancipés, 
c’est-à-dire à une époque secondaire. Il en est de 
même des livres où se trouvent mentionnés des mer- 
cenaires, car le mercenaire antique n’est autre chose 
que l’esclave devenu entièrement libre et auquel on 
achète son travail de gré à gré. Il y a des mercenaires 
cités dans le Lévilique (i) , il y en a dans l’Odys- 


(1) Mais tout ce <[ui naîtra alors de soi-inéme servira à 
vous nourrir, vous , voire esclave et votre servante , le 
MERCENAIRE (]ui travaille pour vous et l’étranger qui demeure 
parmi vous. (Léviliq., ch. xxv, v. 6.) 
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sée (i). Plutarque cite, dans la vie de Thésée, un vers 
d’Hésiode tiré du poème des Travaux et des jours, où 
il est également fait mention de mercenaires ( 2 ). 11 y a 
encore un autre endroit de ce poème où il est question 
de mendiants, ce qui revient tout à fait au même ( 3 ). 
Nous concluons de ces témoignages que les livres de 
Moïse, l’Odyssée et les poèmes d’Hésiode forment 
synchronisme dans le développement de l’iiisloire 
civile des Juifs et des Grecs. Nous avons lu l’Iliade 
mot pour mot, tout préoccupé des idées que nous 
exposons ici , et nous pouvons affirmer qu'il n’y a pas 
un hémistiche où il soit question de pauvres ; ce n’est 
pas le seul motif que nous aurions à alléguer pour mon- 
trer comment il est historiquement impossible que 
ce poème ne soit pas de quelque peu antérieur à 
l’Odyssée. 

Le seul moyen qu’il y ait de constater avec assez 
de précision l’époque reculée où commencèrent à s’o- 
pérer les premiers affranchissements, c’est donc de 
rechercher à quel moment font leur apparition dans 
l’histoire les pauvres et les mercenaires; car il ne peut 
y avoir, ainsi que nous l’avons déjà dit, ni pauvres ni 

(J) BovXoifti}v x’ inàpoupoi iùv ârjTSvéjuev üiÀu. 

(Odyss., Iib. XI, v. 489.) 

(2) Voici ce vers ; 

Mtaôbs S' àvSpl flXu elpr)piivOi dpxioi é’ffTW. 

(Hesiod. Oper. et Dies, v. 340.) 

(5) ... Mïj irws rà ficra^b x«TtÇ«v 

ÜTCiiiTTyi; ùXXorpiouç oïxous... 

(Hesiod. Opéra et Dirs, v. .365.) 

y. 
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mercenaires aux époques d'esclavage pur, qui sont les 
époques primitives. 11 ne paraît pas que, dans les 
temps reculés, les affranchissements se soient fait rapi- 
dement et avec profusion. Les esclaves étaient affran- 
chis un à on , selon leurs mérites, et quand il plaisait 
aux maîtres. Comme noos l’avons dit, on ne remarque 
nulle part, chez aucun peuple ancien, aucun encom- 
brement de pauvres, aucun embarras de mercenaires, 
ou même, cequiestun symptôme de nature tout à fait 
identique , aucune société de voleurs dans les grandes 
villes. Les grandes villes en effet , et ceci sera expliqué 
et justifié en son lieu, ne sont jamais infestées de 
voleurs qu’à l’époque où le système de maisons en 
pâté, en masse, en îles, imulas, comme les appelle 
l’architecture romaine, succède au système des mai- 
sons isolées, des hôtels; et l’agrégation des maisons 
dans les villes n’arrivant jamais, comme nous le mon- 
trerons plus bas, qu’à la formation des bourgeoisies, 
trouver des voleurs formés en compagnies secrètes et 
nocturnes dans une ville , c’est constater qu’elle est 
bâtie dans le système des maisons en pâté , par consé- 
quent que la population en est organisée en bourgeoi- 
sie, et qu’il s’est fait antérieurement à cette bour- 
geoisie un grand nombre d’affranchissements, puisque, 
ainsi que nous l’établirons, c’est avec les affranchis 
que les bourgeoisies se sont constituées. D’ailleurs, il 
est certain que les voleurs ont été produits primitive- 
ment par les mercenaires sans travail , et les merce- 
naires eux-méraes ont été produits par les émancipa- 
tions; d’où il suit, comme nous disions, que l’existence 
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des voleurs prouve encore le même fait que l’exislence 
des pauvres et des mercenaires. Les premiers voleui's 
qui se rencontrent dans l’histoire, ce sont, ainsi que 
nous l’avons expliqué plus haut, les pirates, parce que 
les bords des fleuves et les bords de la mer ont été les 
premiers lieux fréquentés; et il y a dans le sixième 
livre du traité des Lois de Platon , un endroit où il est 
dit positivement que les pirates qui couvraient les 
côtes de la grande Grèce étaient des esclaves fugi- 
tifs (i). 

C’est donc d’une manière individuelle que les affran- 
chissements se sont faits dans les temps anciens , et 
c’est là ce qui explique la venue tardive des bour- 
geoisies, et l’avantage qu’ont eu les peuples anciens 
de n’étre point encombrés de mendiants et de voleurs, 
deux plaies sociales que l'émancipation a ouvertes. 
Quand on se rapproche de l’ère vulgaire, on rencontre 
quelques exemples d’émancipations générales faites 
par des chefs de parti dans les guerres civiles, ou par 
quelque général d’armée aux abois. Mithridate employa 
un corpsde quinze mille esclaves contre les Romains (3); 
Marins, dans sa lutte avec Sylla, fît publier à son de 


... IIîpc 7« rkç TÜv ix /tiii noAAoù; elxircti xtu- 

/j.ivuv TzàXui, Sa» x«xit^\i/xS»lvet’ x«i ïti twv )iv/ofi.évoiv nspi- 
âivuv, rüv nepl t/jv IrxXiav yiyvofiévav, TCKVToianic xXonCiv 
tpy» Ts xai n«dS/^«T». (Platon. De Ipçib., lib. VI.) 

( 2 ) nporerxypiévovi y<xp iStpotv rüv noXe/xitav n\>plo\ji x»i 
ntvzxxiaXtXloMi âepxTiovz»i , 005 èx twv nôAeuv XY)pùyp.»af* 
iXsuOepovvzii oi ^xatXieoç azpXTTjyoi , xktiXôxiÇov sii zoùi 

é^rXir»;. (Plulatch. Sylla, cap. xviii.) 
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trompe qu’il donnerait la liberté aux esclaves qui vou- 
draient s’enrôler, mais il ne s’en présenta que trois (i). 
Pendant la campagne de Sicile contre Sextus Pompée, 
Auguste alTranchit mille vingt esclaves pour en faire des 
matelots (i). Ce sont là quelques exemples d’émanci- 
pation par masses, auxquels on en pourrait ajouter 
quelque autre ; mais en déflnilive et en somme, lors- 
que le paganisme livra Tunivers ancien au christia- 
nisme, les affranchis n’y abondaient pas. 

C'est principalement l’esprit du christianisme qui a 
multiplié les émancipations. Ajoutez à cela que le bou- 
leversement que subit tout le monde connu par le 
démembrement de l’empire favorisa singulièrement 
les évasions des esclaves. Ce n’est pas néanmoins que 
le système des émancipations en masse prévalût; elles 
continuèrent à se faire unè à une , mais elles s’opérè- 
rent d’une manière plus fréquente et plus continue. 
En quatre mille ans, la civilisation antique n’avait pas 
jeté assez d’affranchis dans la société, pour qu’elle en 
fût gênée et obstruée , tandis qu’en moins de trois siè- 
cles le christianisme les avait multipliés avec tant 
d’imprévoyance politique et tant de profusion charita- 
ble, que ces pauvres gens, livrés prématurément à 


(1) lIoAAoù; St xai Mâ/Jtoj èv'Pà/tvj twv SuAAa kvYip-h- 
xet, Kxi SoùXoïç èi.e\idsplxv ixYipuTTSV èni auix[iX-/_Lx. Aéyovrxi 
Si rpsïi fMÔvot npoayeviadxt. (Plutarch. Marius, cap. xxxv.) 

(2) ... Navil)us ex intCii;rofal)ricatij,ac viginti servorum 
milliorimi manuinissis, et ad remum dalis, porlum Julium 
apud Balas immisso in Lucrinum et Avernum lacum mari, 
effecil. (Suelon. Tranquill. Oclav. Cæs. August., cap. xvi.) 
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eux -mêmes , au milieu d'un monde bouleversé et 
égoïste, dont ils n’avaient pas l’expérience, se trou- 
vèrent, à leur insu, dans une eflfroyable misère. C’est 
en effet dès les trois premiers siècles de l’ère vulgaire 
que les mendiants abondèrent en Europe, phénomène ' 
jusqu’alors inaperçu et plein de menaces redoutables, 
qu’il n’a , hélas ! que trop rigoureusement tenues. Dès 
ce moment l’aumône individuelle fut reconnue insuffi- 
sante ; il fallut faire intervenir la société tout entière, 
et l’on trouve dans le code de Théodose deux rescrits 
de Constantin, des années 315 et 322, qui sont les 
premiers actes publics sur les pauvres qui se lisent 
dans les législations de l’Occident (i). Le second, qui 
est adressé à Ménandre, préfet du prétoire, témoigne, 
ainsi que nous l'avons dit, que les affranchissements 
ayant produit les pauvres, ce furent ceux-ci qui pro- 
duisirent les voleurs ( 2 ). 

D’ailleurs , quelles qu’aient été l’époque et l’abon- 
dance des émancipations dans les temps primitifs, 
leur histoire conduit à poser ce grand principe, que 

(1) Nous nous bornons à mentionner ici le fait , réservant 
tous les développements pour le chapitre ultérieur où il 
sera expressément traité de rétablissement du paupérisme 
en Europe. 

(2) Provinciales, egestale viciûs aique alimoniæ inopia 
laborantes, liberos suos vendere... cognovimus.. . Procou- 
suies... universis quos adverlerint in egestale miserabili 
cotislitulos,slipem necessariam largiantur... Abliorret enim 
nostris moribus , ut quemquatn famé coiilici, vel ad indig- 
num facinus prorumpere concedamus. 

(Cod. Theod., lib. XI , lit xxvn, leg. 2.) 
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ce livre démontrera peu à peu , à savoir que c'est l'af- 
franchissement des esclaves qui a enfanté le proléta- 
riat. Cette masse d'hommes, avons-nous dit, est com- 
mune à tous les peuples, puisque tous les peuples ont 
eu des esclaves; mais elle a été enQée singulièrement 
par l'esprit du christianisme, et elle pèse de tout le 
poids d'un arriéré de six mille ans sur les sociétés mo- 
dernes. 

Les prolétaires sont donc les fils des anciens escla- 
ves, des anciens fils de familles, donnés, troqués, 
vendus par les pères de la période héroïque. Cette 
grande, active, terrible, poétique et malheureuse 
race, chemine, depuis le commencement du monde, 
à la conquête du repos , comme Ahasvérus , et peut- 
être, comme lui, n'y arrivera-t-elle jamais. Eilea aussi 
sur sa tête une vieille malédiction qui lui ordonne 
incessamment de marcher. Tout ce qu’elle a gagné à 
sa fatigue séculaire, c’est qu’Homère et Platon lui 
disaient: c Marche ! tu n’arriveras pas dans ce monde; i 
et que saint Paul lui a dit : < Marche! tu arriveras 
dans l’autre. » Elle marche donc, depuis soixante siè- 
cles, toute couverte de railleries et d’opprobres, et 
sans qu’on lui tienne compte de ses vertus ou de 
ses douleurs; elle n'est pas plus belle pour avoir pro- 
duit Aspasie ; elle n’est pas plus illustre pour avoir 
produit Phédon ; elle n’est pas plus brave pour avoir 
produit Spartacus. Quelles qu’aient été sa patience, 
son intelligence et sa sagesse, on ne l'a jamais appelée 
fille des dieux , comme la race noble ; et Platon lui- 
inéine,'qui avait été pourtant l'esclave du roi Denis, 
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lui jetait les vers du poète , où il est dit que l’esclave 
n’a que la moitié de l’âme humaine (i). Fatalité 
singulière ! les affranchissements eurent beau venir et 
rompre la chaîne des esclaves ; le cou leur resta pelé , 
comme au chien de la fable; et un des leurs, un fils 
d’affranchi , Horace (2), au plus beau moment de la 
philosophie et de la civilisation antiques, leur lançait 
à la face leur éternelle souillure : L’argent ne change 
pas la race ! Qu’ils eussent gagné cet argent par les 
fatigues du corps ou par les fatigues de l'intelligence , 
avec la main ou avec la tête ; qu'ils eussent été mar- 
chands ou soldats, sénateurs ou philosophes, on leur 
criait également : f L’argent ne change pas la race ! > 
Celte malédiction du sang était implacable. Ventidius 
Bassus avait beau devenir consul , on lui disait : c Vous 
avez été décrolteur et palefrenier (5) ; » Galère, Dioclé' 

(1) "ü/uijM yip t’ àpeTôs ànodlmircu tùpùoTta Zsùj 

’Â.vipo(, ivr’ civ fiev x«t« ^oûAcov rtpatp IXrfaiv, 

(Odyss., lil). XVII, v. 322, 323.) 

Les deux vers cités par Platon ne sont pas exactement 
les mêmes dans les mots ; les voici : 

yip ts vôou ùita.fttiptta.i eùpûoizoc Zfù$ 

’Avâpûv, oti Si) xarèc ^oûAtov rt/iap iXrjdt. 

(Plato. de legib.. lib. VI.) 

Soit que Platon ait cité ces deux vers de mémoire , soit 
qu'il y ait introduit à dessein la variante la plus importante, 
qui consiste dans la substitution du mot vôou au root à-pitf,i, 
il demeure toujours établi (|u'il professait sur les esclaves 
l'opinion que nous avons dite. 

(2) ... Me libertino pâtre natum. 

(Horat. Sermon., lib. I, satyr. vi, v. 6.) 

(3) Scriptiimest... cumadoIevisset,viclumsibiægrequæ- 
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lien , Probus , Perlinax , Vitellius , Auguste même 
avaient beau devenir empereurs, on disait à Galère : 
« Vous avez été porcher (i) ; » à Dioclétien : « Vous 
avez été esclave (ss) ; > à Probus : « Votre père était 
jardinier (5) ; » à Pertinax : c Votre père était affran- 
chi (a) ; » à Vitellius : « Votre père était savetier (5) ; » 
et on allait jusqu'à écrire sur le marbre de la statue 
d'Auguste , du vivant même de ce maître du monde : 
f Votre grand-père était mercier, et votre père était 
usurier (e). » 

sisse, eiiUKiiie sordidA invenisse, comparandis mulis et vehi- 
ciilis magistralibiis, qui sorliti provincias forent, præbenda 
piiblicejconduxisse. (AuI. Gell. Noct. Allie., lib. XV, cap. iv.) 

(1) His decausis... Galeriiim Maximianum , cui cogno- 
men armenlario erat, crealum Cæsarem, in aOiniialem vo- 
cal (Dioclelianus). (Aurel. Victor. DeCæsarib.,cap. xxxix.) 

(2) Dioclelianus Dalmata, Anulini senaloris iiberlinus , 
maire pariler alqueoppido nomine Diociea... imperavit anuis 
viginli qiiinque. (Aurel. Victor. Epilom., cap. xxxix.) 

(3) Probus , genilus pâtre agresti , hortoruin sludioso , 
Dalmatio nomine, imperavit annos sex. (Aurel. Victor. Epi- 
loin., c. xxxvii.) 

(4) Helvius Perlinax... coaclus repugnansque... laie 
cognomentum sorlilus est. Origine orlus sordida... Nam , 
libertino genitus pâtre, apud Ligures in agro squalido... 
(Aurel. Victor. Epilom., cap. xviii.) 

(5) . . . Pluresauctorem geiieris libertinura prodiderunl, 
Cassius Severus, nec minus aiii, eumdem etsulorem vetera- 
inentarium. (Sueton. Tranq. Vitellius, cap. n.) 

(6) Ipse Augustus, nihil am|>lius quam equeslri familia 
orlum se scribit, vetere ac lucuplelc, et in quia primus se- 
naior pater suus fuerit. M. Antonius liberlinum ei proavum 
exprobrat restionem, e pago Ihurino avuin argentarium..- 
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Si cette réprobation éternelle et universelle contre 
les races afiranchies ne ménageait pas les plus hautes 
et les plus illustres tètes, jugez si elle faisait grâce au 
prolétaire humble, pauvre et dégradé. La famille noble 
le tenait hors de son foyer, la société civile hors de ses 
prérogatives. Il naissait , vivait et mourait à part des 
autres hommes; et, comme on dit de certains fleuves 
qui coulent, deux ensemble, dans le même lit, sans 
mêler leurs eau.v, le prolétariat et la genlilité , l’af- 
franchissement et la noblesse se touchaient , se cou- 
doyaient, se côtoyaient sans jamais se combiner et se 
laisser aller l’un dans l’autre. 

Aussi les prolétaires, chassés de la famille et de la 
cité noble, repoussés du foyer et de l’amphictyonie, 
devaient-îls être instinctivement, providentiellement 
conduits à quelque société nouvelle où ils pussent 
reposer leurs têtes. Dieu leur donna cette société, une 
société en effet nouvelle , inconnue des anciens pères 
de famille, des anciens héros , des hommes divins pri- 
mitifs; une société timide, soumise, dégradée comme 
eux, maudite comme eux, la Commune! Oui ! partout, 
toujours dans l’antiquité, au moyen âge, chez les Hé- 
breux , chez les Grecs , chez les Romains , chez les 
Francs, les affranchis s’organisèrent en une société 
propre aux races esclaves, qui est la commune; la 

C. Octavius paler a principio ælalis et re et exislimalione 
magna fuit : ul equidem mirer hiinc quoque a nonnulliH 
argentarium, alque eliara inter divisorcs operasque cara- 
peslres prodilum. (Sueton. Tranqiiill. Oclav. Cæ?. August., 
cap. Il et III.) 

CUANIEIl DE CASSAGNAC. — I. 10 
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commune, qui s’csl développée comme toutes les cho- 
ses qui naissent; la commune, pauvre petit nid de 
hiboux , qui est devenu assez grand pour l’envergure 
des aigles. 
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IDÉE GÉNÉRALE DE LA COMMUNE. — SES DEUX ESPÈCES. 


La commune est donc l’association spéciale à la- 
quelle ont abouti universellement, chez tous les peuples 
sans exception , les races affranchies. C’est en elle que 
• l’esclave s’est trouvé racheté de ce qu’on peut nom- 
mer sa damnation sociale ; c’est en elle qu’il est 
devenu complètement homme ; c’est par elle qu’il a 
pris rang parmi ces autres hommes qui n’ont jamais 
été déchus , que la poésie appelle divins et que l’his- 
toire appelle nobles. Il n’y a ainsi , dans le fait de la 
commune, comme nous le montrerons plus au long, rien 
de contingent ni de local ; elle ne tient à aucun hasard 
de siècle ou de royaume ; elle n’affectionne avec pré- 
dilection ni l’Orient , ni l’Occident , ni la Judée , ni la 
Grèce, ni l’Italie, ni la Gaule ; elle est une phase de 
la vie et du développement des races esclaves. Or , 
d’un côté , comme il n’y a pas une seule nation che 
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laquelle l’esclavage ne se soit trouvé établi , elle est un 
fait universel ; de l’autre, comme il n’y a pas une na- 
tion chez laquelle l’esclavage n’ait disparu ou ne doive 
disparaître , elle est un fait nécessaire. Universelle et 
nécessaire , elle se trouve liée de cette façon aux des- 
tinées mêmes des sociétés dont elle est un élément , 
une forme , une loi inévitable , c’est-à-dire qu’elle est 
humaine. 

Bien évidemment ce n’est pas le mot, le nom même 
de commune, dont nous disons qu’il est universel et 
nécessaire, mais bien le fait que ce nom désigne. En 
d’autres termes, nous espérons établir que cette asso- 
ciation qui s’est produite en France, par exemple, 
au XII® siècle, et que nous appelons commune, est 
absolument de la môme nature que l’association des 
races affranchies de toute l'antiquité ; et réciproque- 
ment, que l’association des races affranchies de toute 
l’antiquité a eu absolument la même forme que la * 
commune. De cette manière, la commune du moyen 
âge serait, à la dénomination près, ce fait humain de 
l’association des races esclaves ; ce fait qui tout entier, 
pour la forme et pour le fond , se trouve dans la Bible, 
dans l’Odyssée, dans le code Papirieu et dans les 
chartes. On pourrait, selon nous , le suivre et l’étudier 
avec le même fruit dans toutes ses manifestations suc- 
cessives, et s’appuyer avec autant de raison pour le re- 
construire sur un texte de Moïse que sur un texte de 
Dumoulin. 

Peut-être est-ce le moment de dire à nos lecteurs 
que nous allons nous écarter d’une manière notable. 
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dans le sujet que nous traitons en ce chapitre , du 
sentiment de quelques hommes d’une grande valeur 
historique, et au talent desquels, si peu que vaille 
notre avis , nous avons toujours été l’un des premiers 
à rendre toute justice. Aussi est-ce en raison même de 
l’estime et du respect que nous avons professés en 
toute occasion pour leurs lumières , que nous sentons 
le besoin de nous justifier en quelque sorte d’oser 
penser autrement qu’eux. Mais la liberté de la science 
est quelque chose de si inviolable , et ils ont eu à la 
réclamer eux-mêmes si hautement, si justement, de 
leurs devanciers, qu’ils trouveront tout simple et tout 
légitime que nous la revendiquions après eux. Néan- 
moins, et quoique nous trouvions leurs travaux sur la 
matière qui nous occupe ou incomplets ou erronés, 
nous y reconnaissons trop de patience, trop de mérite, 
trop de vraie sagacité, pour qu’il nous soit possible de 
passer outre à l’exposition de nos idées, sans donner 
aux leurs cette marque de déférence, de les mentionner 
et de les examiner. 

Il y a donc principalement trois hommes qui ont 
traité avec plus ou moins de profondeur la matière 
des communes : M. Raynouard , M. Augustin Thierry 
et M. Guizot. Nous demandons bien pardon au lecteur 
de l’omission volontaire que nous faisons d’un qua- 
trième nom ; mais nous ne pouvons pas regarder M. de 
Sismondi comme un historien critique d’une sérieuse 
valeur. Nous ne i)rélendons pas néanmoins frapper ses 
très-nombreux ouvrages d’une négation brutale et 

absolue ; nous reconnaissons qu’il faut encore un cer- 

10 . 
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tain mérite pour ramasser de vieilles traditions sans 
en altérer la signification ; mais nous sommes con- 
vaincu que M. de Sismondi a laissé pendantes toutes 
les grandes questions du moyen âge et de la formation 
des peuples modernes ; et s’il est vrai de dire qu’il n’a 
rien ôté à la science historique, il est vrai de dire qu’il 
ne lui a rien donné. 

L’opinion de M. Raynouard est que les communes 
n’ont point, à vrai dire, d’existence propre, et 
qu’elles ne sont que le prolongement et le complément 
du système municipal des Romains appliqué à la Gaule. 
Partout où se forme une commune, M. Raynouard 
cherche à montrer qu’il y avait eu auparavant un 
municipe. Pour ce qui est des municipes eux-mêmes , 
il voit en eux des villes conquises politiquement ou 
militairement, et admises à jouir du droit romain. Ces 
notions sont tirées d’un chapitre des Nuits Âttiques 
d’Aulu-Gelle (i) ; nous montrerons plus bas qu’il n’a 
pas été entendu. Du reste, M. Raynouard ne trouve 
en définitive, dans les municipes, qu’un certain cadre 
administratif inventé par les Romains, appliqué par 

(1) Voici ce {passage : « Municipes et inunicipia vnba 
simt diclu facilia et usa obvia ; et neutif(uam reperias, qui 
iiæc dicat,quin scire se plané piilct, quid dicat : .sed pro- 
feclù alind est, aliiid dicitur... Miiniciixjs ergô sont cives 
Romani ex municipiis, legigusscis et sco jure ctentes-, 
muneris tantum cum populo lomano lionorarii participes , 
à quo inunerc capossendo aiijieliati videnlur, millisaliis ne- 
cessitalibiis, NEQUE i’u,\ popui.i romam i,ege astricti, cùm 
luinquam populus eoriim fuiidus facltis esse'. (Auli. Gell. 
Noct. Altic., lib. XVI, cap. xvui.) 
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eux à toute l'Europe , particulièrement à la Gaule , 
dont les communes sont la continuation , et qui n'au- 
rait jamais existé si Rome ne l’avait pas créé. 

M. Thierry trouve de son côté que les communes 
sont un fait sui generis, spontané, propre à la France, 
même au centre et au nord de la France. 11 pense que 
ce fait est proprement la première forme qu’ait revêtue 
dans l'histoire moderne le principe démocratique et 
révolutionnaire , et il donne l’insurrection pour point 
de départ et peur principe à toute commune. L'impor- 
tance qu’il attribue à l’insurrection, dans la formation 
des communes, est même si étendue et si radicale, 
qu’il va jusqu’à dire que la conjuration organisée 
ponrétablir les communes a faitdonner le nom dü jurés 
à ses membres et à ses magistrats , tandis que les 
magistrats des villes municipales se nommaient con- 
suls. On voit déjà que les théories de M. Raynouard et 
de M. Augustin Thierry sont à peu près la négation 
l’une de l’autre, et l’on verra en son lieu que toutes 
deux sont repoussées par les faits. 

M. Guizot , avec cette sagacité profonde qui carac- 
térise son esprit, n’a pas manque de reconnaître que 
les communes n’étaient pas un fait simple et tout 
d’une pièce, mais qu’elles s’étaient formées en général 
et dans des proportions variables avec des éléments 
romains et avec des éléments indigènes. Il admet donc 
à la fois, dans l’organisation des villes du moyen âge, 
la municipalité romaine et la commune , dont il com- 
prend du reste le mécanisme de la même manière que 
M. Raynouard et M. Thierry ; de plus, et ceci est le 
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plus important dans la question, il pénètre jusqu’au 
principe même de la commune, dont M. Raynouard 
n’a point parlé , et dont M. Thierry a dit seulement, 
d’une manière vague , que c'était l’élément démocra- 
tique et révolutionnaire ; et il pense que le principe 
de la commune, c’étaient les esclaves des seigneurs et 
des couvents amenés en masse à l’état libre par de 
nombreuses et de successives émancipations. Nous 
aurons l’occasion de montrer dans le cours de ce livre 
combien ce coup d’œil sur la fojmation des communes 
est pénétrant. Seulement, et ceci doit paraître étrange , 
après un premier aperçu si fécond , M. Guizot s’arrête 
tout court à la commune du moyen âge, et ne se 
demande pas si cette commune ne serait pas, pour le 
fond et pour la forme , la continuation d’un fait ana- 
logue dont Thisloire des peuples anciens offre mille 
preuves. C’est là peut-être tout ce qui manque à sa 
théorie , mais il faut avouer que ce manquement est 
énorme; et il y a plus encore, non-seulement M. Guizot 
ne dit point que la commune soit autre chose qu’un 
accident propre à l’histoire moderne; mais ce qu’il dit 
n’indique même pas qu'il ait eu celte pensée. Chose 
singulière ! lui qui a si nettement expliqué le système 
municipal des Romains, comment, étant à moitié 
chemin d’une grande idée, n’a-t-il pas été jusqu’au 
bout, et n’a-t-il pas remarqué que le système com- 
munal de la France n’avait ni une autre origine, ni 
une autre nature, ni une autre forme? 

Nous espérons que nous viendrons à bout de montrer 
clairement , dans le courant de ce livre , ce qu’il y a 
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d’erroné dans les deux premières de ces Ihéories, et 
ce qu’il y a d’incomplet dans la troisième. Nous pen- 
sons bien qu’on ne nous supposera [>as inspiré par le 
désir de trouver des erreurs dans les œuvres d’autrui; 
nous avons un but beaucoup moins personnel et beau- 
coup plus digne. Ce n’est pas notre faute si la science 
humaine est un champ partout ensemencé, et où il n’est 
guère possible de planter une idée sans en arracher 
une autre. Nous subissons cette nécessité. Peut-être 
arracherons-nous un pied de froment pour planter un 
pied de chardon ; c’est ce dont le lecteur jugera. Nous 
ne tenons sérieusement qu’à une chose; c’està montrer 
notre intention dans tout son désintéressement et dans 
toute sa pureté. Du reste nous ne combattrons les théo- 
ries que nous venons d’exposer qu’au fur et à mesure 
que nous compléterons la nôtre. La meilleure et la 
plus sincère façon de critiquer une idée, c’est de la 
remplacer. 

Nous sommes arrivé dans notre sujet à dire que la 
commune , chez tous les peuples , c’est l’association po- 
li tique et administrative des esclaves. Nous avons 
toutefois beaucoup plus préparé et en quelque sorte 
annoncé ce fait que nous ne l’avons prouvé. Les choses 
que nous avons déduites le montrent comme possible 
et même comme probable; il nous reste à déduire celles 
qui le rendront certain. 

Nous avons besoin, avant d’entrer dans le détail de 
la formation des communes, et pour résoudre à l’a- 
vance quelques difficultés qui naîtront d’elles-mêmes 
du développement de notre sujet, de dire qu’il y a dans 
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riiistüire deux sortes de communes, dont la différence 
est peut-être plus apparente que réelle, mais qu’il est 
nécessaire de distinguer et de caractériser assez pro- 
fondément, pour que leur voisinage n’engendre aucune 
méprise et ne crée gratuitement aucune confusion. 
Nous appellerons l’une d’elles Commune spontanée, 
et l’autre Commune artificielle. Voici du reste quelles 
idées nous attachons à ces deux désignations. 

Nous appelons Commune spontanée la commune qui 
s’est primitivement formée , spontanément, naturelle- 
ment, par le seul fait de l’agglomération sur un seul 
point d’un certain nombre d’affranchis, qui avaient 
obtenu ou qui avaient pris la faculté de se gouverner 
eux-mêmes. Nous appelons Commune artificielle la 
commune dont le mécanisme a été intentionnellement 
imité d’une autre, et qui ne s'est point produite, 
comme la première , sans modèle et sans dessein pré- 
médité. 

Il importe beaucoup de faire la distinction de ces 
deux communes, et en voici la raison. Toutes les fois 
qu'une commune s’est formée d’elle-même , sans obéir 
à aucune théorie et sans être l’œuvre d’aucun législa- 
teur, on peut être certain que ceux qui en ont fait 
partie étaient des affranchis , parce que , ainsi que nous 
l'établirons plus bas, la commune est le gouvernement 
auquel arrivent infailliblement les races esclaves. Mais 
lorsqu’une commune est au contraire importée en 
quelque lieu, de propos délibéré, par un conquérant 
ou par un législateur, il peut très-bien se faire que 
ceux auxquels on l'applique ou qui se l'appliquent ne 
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soient pas des affranchis et soient même des gens de 
race noble. Par exemple, lorsque les Romains, vain- 
queurs de l’Europe, eurent appliqué dans les plus 
petites bourgades de la Gaule ou de la Grèce la forme 
de leur gouvernement à eux, qui était la forme com- 
munale ou municipale, il arrivait souvent que les fa- 
milles qui acceptaient ou qui subissaient ce gouverne- 
ment étaient des familles riches , anciennes , puissantes, 
glorieuses; et c’est ainsi que, dans les premières années 
de l’empire, les décurions, c’est-à-dire les conseillers 
municipaux, étaient des personnages d’une très- grande 
distinction. Gela venait de ce que l’Europe s’emboîtait 
dans la forme du gouvernement romain, sans s’inquié- 
ter de son origine, et de ce qu’elle le considérait dans 
son présent, sans se préoccuper de son passé; mais 
cela n’empêchait pas ce gouvernement, qui servait 
alors au peuple le plus grand, le plus fier et le plus 
illustre du monde , d’avoir commencé par une réunion 
d’esclaves fugitifs sur le mont Palatin. 

Lors donc que nous disons que toute commune 
correspond infailliblement a une population de race 
esclave , nous entendons parler des communes qui se 
sont primitivement formées d’elles-mêmes, et non pas 
de celles qui , après avoir été longuement et pénible- 
ment modifiées , corrigées , améliorées pièce à pièce , 
révolution à révolution , se trouvèrent un beau jour 
appliquées, comme gouvernement modèle, à une po- 
pulation libre. Certainement la commune romaine 
n’était pas formée d’esclaves sous Jules-César, mais 
elle l’était sous Romulus. 
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L’histoire ancienne est toute remplie de ces engoue- 
ments de certaines villes, qui étaient tout d'un coup 
prises d’admiration pour le gouvernement d’une autre 
ville, et qui n’avaient pas de cesse qu’elles ne se le 
fussent donné. Elles ne se demandaient pas de quel 
point était parti ce gouvernement, mais à quel point il 
était arrivé; ce qu’il avait été jadis, mais ce qu’il était 
à l’heure présente. Elles ne tenaient aucun compte de 
ses essais primitifs , de ses tâtonnements, de ses révo- 
lutions ; elles ne regardaient que sa dernière phase et 
que son progrès suprême. Ainsi Aulu-Gelle raconte que 
la petite ville de Gères , vers la fin des dernières inva- 
sions gauloises en Italie, pleine d’admiration pour le 
mécanisme de la république romaine, demanda au sénat 
lapermissiondese l’approprier (i).La ville deCéres ne 
s'informait pas des métamorphoses successives que ce 
gouvernement avait subies ; elle ne .songeait ni aux 
sept rois de Rome, ni à la révolution qui les chassa, ni 
aux mutineries du peuple , ni à l’agrandissement et à 
l’anoblissement du sénat; elle voyait un gouvernement 
bien entendu, àlafoisactifet conservateur, multiple et 
unitaire , et elle eut le désir de s’en faire un sur le 
même plan. A partir de ce moment, la commune de 
Gères ne fut donc pas une commune d’alfranchis, puis- 
que le gouvernement romain qu’elle imita s’appliquait 
sans distinction à sa population tout entière ; mais son 
ancien gouvernement, sa commune primitive, qui avait 

(1) Primos autem raunicipe» sine suffragii jure Cærites 
esse fados accopiinus. CAul. Gell., lib. XVI, cap. xiii.) 
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Clé spontanée dans sa naissance et dont elle conserva 
les coutumes, tout en prenant le c^idre romain , avait 
été une commune d'affranchis. 

Âulu-Gelle dit en effet, dans un passage que nous 
avons rapporté plus haut, que les villes qui, à l’imita- 
tion de Gères, avaient pris la forme du gouvernement 
romain et étaient devenues des municipes , conser- 
vaient néanmoins leurs propres lois, ce qui ne peut 
être entendu que des lois civiles, criminelles et com- 
merciales, qui étaient appliquées par leur conseil 
municipal ou par leur échevinage (i). Cela prouve que 
les municipes, avant d’exister comme une imitation de 
Rome, avaient existé en leur propre nom et selon leur 
forme spéciale. Aulu-Gelle ajoute que de son temps le 
fourreau romain avait usé la lame nationale, et que les 
municipes avaient oublié leurs anciennes coutumes 
propres, au point de ne savoir plus s’en servir {2). Ils 
étaient devenus , selon l’expression d’Aulu-Gelle , de 
petites Homes à l’image de la grande (5). 


(1) Legihus suis elsuojure ulentes. (Aul. Gel!., lib. XVI, 
^ cap. XIII.) 

(2) . . . Obscura obliteralaque sunt nuinicipiorum jura, 
quibus uti jam per ignorantiam non queunt. (Aul. GclI., 
lib. XVI, cap. XIII.) 

(3) , . . Quasi effigies parvæ simiilachraque Romæ esse 
quædam videnlur. (Aul. Gell., lib. XVI, cap. xiii.) 

Quelques siècles plus lard , Justinien justifiait en ces 
termes celle imitation de la forme romaine imposée à toutes 
les villes de l’empire: « Secundum Salvii Juliani scripturam, 
quæ indicat debere omnes civilates consueludines Romæ 

I. Il 
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On peut voir maintenant, par cette analyse que 
nous avons faite du passage d’Aulu-Gelle , rapporté 
par M. Raynouard, qu’il n’avait pas été très-bien 
entendu. En effet, la théorie que M. Raynouard a tirée 
de ce passage repose sur cette idée , que les communes 
du moyen âge n’existaient point par elles-mêmes et 
qu’elles n’éuiient que la continuation de la résurrec- 
tion des anciens municipes romains. Or, M. Raynouard 
n’a pas remarqué que les villes qui , à l’exemple de 
Gères, devenaient municipes en se donnant la forme 
romaine, étaient déjà auparavant communes pour leur 
propre compte , avec leur forme spéciale et nationale , 
et faisaient usage de leurs propres et anciennes lois, 
même depuis qu’elles eurent adopté cette forme; d’où 
il suit évidemment qu’il n’était pas impossible qu’il se 
formât spontanément des communes au moyen âge, 
sans ressusciter les vieux municipes , puisqu’il s’en était 
formé dans les villes de la primitive Italie, avant 
qu’elles n’eussent eu l’idée de greffer le gouvernement 
romain sur le tronc de leur propre histoire. 

Ce qui se vit dans l’Italie, au sujet de l’engoue- 
ment que certaines villes prenaient l’une pour l’autre, 
s’était déjà vu dans la Grèce, et l’on pourrait citer 
aussi les municipes qui s’organisèrent avec la forme 
du gouvernement athénien. Dans le discours que Thu- 
cydide fit prononcera Périclès, aux funérailles solen- 
nelles célébrées par les Athéniens en l’honneur des sol- 

sequi, quæ est capiil orbis (errarum, non ipsain alias civi- 
lates. » (Præfat. prim. deConcept. Digeslor. ad Tribonian.) 
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dats morts pendant la première année de la guerre du 
Péloponcse, il est dit formellement que le gouverne- 
ment d’Athènes servait de modèle à d’autres villes (i). 
Quelques années avant celle guerre, et au plus beau 
moment de la puissance des Athéniens, on les voit 
aller à Samos et y établir en vainqueurs la forme de 
leur propre république (2). Du reste il sullit de se 
rappeler l’habitude qu’avaient les anciennes villes de 
la Grèce de se faire faire des lois par un philosophe, ou 
d’en envoyer chercher dans quelque ville voisine, pour 
comprendre combien il devait y avoir parmi elles de 
communes artificielles qui s’étaient superposées aux 
communes spontanées. 

Nous en avons assez dit maintenant sur l’une et sur 
l’autre espèce de ces deux communes , pour que nous 
puissions passer outre, sans crainte de confusion, au 
développement de notre sujet. 


(1) ILpùfitBa. yetp noXizsix où ÇrjAoùovj toùî T«y Tissas vo- 
izxpxS-typ.ix ok xùroi pixWov cIvtss ■nolv, rj fupLOÙ/isvoi 
izépoxji. (Thucyd. Hist., lib. Il, cap. xxxvn.) 

(2J nAâùoavTîs ouv ’A0v)vaîo« es 2xp.ov vxvcl zsaaxpxxovrx, 

Srjfioxpxzlxv xxziizriax-j... (Tliucyd. Hist., lib. I, cap. cxv.) 
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11 est de la plus grande importance , pour l’intelli- 
gence de la matière qui va être traitée dans ce chapi- 
tre , de s’entendre très-exactement, d’abord sur ce qui 
constituait une commune, ensuite sur les noms diffé- 
rents par lesquels les communes étaient désignées 
dans les chartes et dans les historiens. 

Le droit de commune consistait dans la faculté 
accordée aux habitants d’un bourg ou d’une ville de se 
gouverner eux-mêmes, au lieu d’être gouvernés parles 
officiers d’un seigneur, laïque ou ecclésiastique, baron 
ou abbé. La confirmation de la charte de commune 
accordée par Hugo, comte de la Marche et d’Augou- 
léme, aux habitants d’Ahun,en l’année 1268, exprime 
exactement en trois mots en quoi consistait une com- 
mune: « Approhamus, dit le comte, consulatum, sigil- 
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lum et communitatem (i). > Comulatum, c’est-à-dire 
radministration ; sigillum, c’est-à-dire la justice; com- 
munitatem, c’est-à-dire le trésor public, l’arca com- 
munis. Les habitants d’une ville qui obtenaient ou qui 
prenaient ces trois choses avaient , à proprement par- 
ler, une commune. De même, ôter à une ville le droit 
de sceau et l’échevinage, ou le consulat, c’était lui 
ôter sa commune. C’est ce qui fut fait à l’égard de la 
commune de Laon , par arrêt du parlement de la Tous- 
.saint, en l’année 1295 ( 2 ) ; et c’est ce que fit à l’égard 
de la ville de Paris le roi Charles VI, en l’année 1382, 
après la sédition dite des Mailiotins. 

Pourvu qu’une ville eût le droit de se gouverner 
elle-même, elle avait donc une commune. On pourrait 
même dire que certaines villes avaient plus ou moins 
une commune que d’autres, en ce sens que leur droit 
de justice , par exemple , pouvait être plus ou moins 
étendu.Telle ville avait seulement la juridiction civile, 
telle autre avait le droit de connaître à la fois des 
affaires civiles et des affaires criminelles. La plupart 
des grandes villes du royaume étaient dans ce dernier 
cas, au moins jusqu’à l’édit de Moulins, qui ne laissa 
la connaissance des affaires civiles qu’aux municipali- 
tés de Toulouse , de Reims , de Boulogne et d’Angou- 


(1) . . . Approbamus expresse et conGrmamus liominibus 
villæ nostræ Agedunensis. . . consulalum, sigillum et corn- 
munUaiein. . . (Charte de Hugo, comte de la Marche, pour 
la franchise d’Ahiin. —La Thomassière, Coût, loc., ch. cvi.) 

(2) Olim., vol. 2, fol. 108 rect. 

11 . 
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léme, lesquelles justiûèrent qu'elles possédaient ce 
droit depuis les Romains (i).. 

Maintenant le nom par lequel se désignait ce privi- 
lège, accordé à une ville ou pris par elle , de se gou- 
verner selon ses propres vues, et d'étre parfaitement 
indépendante de toute souveraineté quelconque, dans 
l’étendue des termes de sa charte, variait beaucoup 
selon les localités. Tantôt c’était Communio ('a), tantôt 
Communia (5) , tantôt Communitas {*) , tantôt Fran- 
cliisia (5), tantôt Consuetudines (c), tantôt Libertas (7), 

(1) L’édit de Moulins, rendu par Charles IX en 1556, 
avait pour but de restreindre le droit des juslices munici- 
pales au profit des justices royales. Le chancelier de l’Hos- 
pital en avait élé le promoteur. Cet édit , dont le sens fut 
considérablement étendu par la suite, est l'une des causes 
les plus puissantes qui aient produit plus tard l’unité admi- 
nistrative du royantne, 

(2) Communio aulem, novura ac pessimum nomen. . . 
(Guib. abb. de Novigent. lib. III , cap. vu , apud script, rer. 
franc., t.XII.) 

(3) Concessimus Communiam habendam. . . (Charl. 
de la commun, de Cerny. — La Thomass., Coût, local. , 
ch. CIV.) 

(4) Communitas habitatorum villæ Parisiensis. ( Arrêt 
du parlem. du !«'■ juin 1516. — Olim., vol. 3, fol. 154, cité 
par De La Mare dans le Traité de la Police, t. I, p. 149.) 

(5) . . . Frater meus Franchisiam voluil et concessit. 
Privilég. de la ville de Lury. — La Thomass., Coût, loc-, 
ch. LVl.) 

(6) Subscriptas Consuetudines habendas in perpetuum... 
concedimus. (Privilég. de la ville de Duns-le-Roi. — La 
Thom., Coût, loc., ch. xlviii.) 

(7) ... Ilominibus commorantibus apud Cellas talem 
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tantôt Burgesia (i). Néanmoins, quelle que fût la 
variation du nom, le fond de la chose ne cessait pas 
d’étre le même; c'était le droit , plus ou moins absolu, 
de s'administrer, ou, comme dit la charte d’Aliun, 
consulatus , sigillum et communitas. 

D'un autre côté, quelle que lût la source d’où pro- 
venait le droit, possédé par une ville, de s’administrer 
elle-même, ce droit n’en était pas moins un droit de 
commune, qu’il vînt d’un seigneur ou du roi, qu’il fût 
un don ou un achat , qu’il eût été obtenu par humbles 
remontrances ou par rébellion ouverte. 

On voit par là que M. Augustin Thierry a commis 
deux grandes erreurs dans ce qu’il a écrit sur les com- 
munes : premièrement en refusant de reconnaître une 
commune là où ne se trouvait pas le nom de Commu- 
nia ; secondement en alfirmant que toute commune 
provenait d’une insurrection. D’abord la commune 
d’Aigues-Mortes , établie par Charles V en 1573, était 
aussi complète que commune pût l’étre ( 2 ), et cependant 

concessi Libertatem. (Priviléjj. des habit, de Celles. Cliarl. 
de Robert de Courleiiay, 11216. — La Thoniass., Coul. loc., 
fh. i,viii.) 

(1) . . . In coiiservalionein jurium Burgesice biijus- 
niodi. . . (Charte de bourgeoisie de la ville d’Aigues-Mortes. 
— La Tliom-, Coût, loc , ch. cv.) 

(2) La charte de Charles V dit expressément que la ville 
d’ Aigues-Mortes aurait les mêmes privilèges et franchises 
que la ville de Montpellier, ce qui était tout dire : « Slatui- 
raus ediclo irrevocabili... Ilurgenses prædictos... vocari 
Burgenses Aquarum-Mortuarum , proul Durgenses Montis- 
pessulani anteà vocabanlur ; volenles ut universi et siiiguli 


Digitized by Google 



128 


CHAPITRE VII. 


elle ne s’appelait pas Communia , mais Burgesia ; 
ensuite la commune de Cerny, qui s’appelait Commu- 
nia, ne provenait nullement d’une insurrection, et ses 
membres portaient le nom de jurati , quoiqu’ils 
n’eussent jamais conspiré (i). Du reste, comme le fait 
observer La Thomassière , le nom de juratus ou. de 
jurât était universellement donné aux magistrats des 
communes dans la Guienne ( 2 ). 

Il faut signaler encore, et ceci est fort important , 
un préjugé historique très-répandu parmi ceux qui se 
sont occupés des communes. Nous voulons parler de 
l’opinion vulgaire sur la date de leur institution. 
M. Augustin Thierry a repris avec beaucoup de raison 
les auteurs de la Charte de 1814, lesquels, dans le 
préambule , avaient attribué l’établissement des com- 
munes au roi Louis le Gros. Il resterait peut-être 
aujourd’hui à reprendre M. Augustin Thierry lui-même 
d’avoir cru, avecbeaucoup d’autres du reste, que la for- 
mation des communes datait du douzième siècle. La 
formation des communes, à notre avis, ne date préci- 

cujuscumque condilionis et sfalûs qui voluerint se Biir- 
genses noslros coiisliluere , modo et formâ consueiis et 
debilis, hoc facere possint in dicta vilà Aquarum-Mortuarum , 
prout in dicto loco Monlispessulani. » (La Thomass., Goût, 
loc., ch. cv.) 

(1) ... Majori et juratis. . . satisfaclionem faciet. . . 
(Chart. pour la comm. de Cerny. — La Thomass., Coût, loc., 

ch. CIV.) 

(2) ... Les juBATS, qui est un nom ordinaire en la pro- 
vince de Guienne des magistrats populaires. (La Thomas- 
sière, Coût, loc., ch. XIX.) 
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sèment d'aucun siècle, parce qu’elle date de tous ; elle 
est un fait permanent de l’iiistoire des peuples, et voici 
pourquoi. La commune, ainsi que nous l’avons déjà 
dit et ainsi que nous allons l’établir clairement tout à 
l’heure, est le gouvernement auquel parviennent en 
tout pays les esclaves affranchis ; or, en Europe, depuis 
le commencement des sociétés jusqu’au quinzième 
siècle, il y a eu incessamment des esclaves arrivant à 
la liberté , et par conséquent il y a eu incessamment 
des communes formées , sous l’un des noms que nous 
avons mentionnés plus haut. On trouve dans tous les 
siècles de l’histoire du moyen âge des privilèges plus 
ou moins étendus accordés à diverses villes , c’est-à- 
dire un self-government, des communes confirmées 
ou établies. Pour tomber dans l’exemple, une lettre 
de Théodoric, roi d’Italie, de l’année 510, confirme 
les immunités autrefois accordées à la ville de Mar- 
seille (i) ; une formule de Marculfe parle de biens 
communaux et prouve ainsi que le mot commune lui- 
même existait vers la fin du sixième siècle ( 2 ) : un acte 
de vente de l’année 877 mentionne un sentier commu- 
nal, et prouve que le mot commune était également 
usité dans le neuvième (3); un diplôme de Charlemagne, 
de l’année 777, confirme les privilèges d’un lieu 

(1) Cassiodori variar. lih. iv, epist. xxvi. 

(2) Giim terris, silvis. campis, pralis, pascuis, commdniis, 
necnon et raancipiis. (Formul. Marculf., a Lindenbrogio 
edit., n° 58.) 

(3) Il s’agit de la délimitation d’un domaine : De uno fronte 
cENTERius COU5IIJNA118 pCTgU ; de aUo vero fronte strada 
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nommé Salona, dans l’évêché de Metz (t) ; une charte 
de Pons, comte d’Âlby, de l’année 987, déclare franc 
cl libre un bourg nommé Viancium (s) ; enfin une charte, 
du 50 mars de l’année 1068, mentionne une Jeanne, 
femme de Pierre Le Coq, bourgeois de Pontoise ( 5 ). 
L’établissement des communes, c’est-à-dire du gou- 
vernement des affranchis par eux-mêmes, est donc , 
comme nous disions, un fait permanent de l’histoire. 
Tout ce qu’on peut dire du douzième siècle, c’est qu’il 
a été le moment précis où' la plus grande partie des 
populations sorties d’esclavage se sont trouvées mûres 
pour se gouverner ; une commune formée alors en a 
déterminé une foule d’autres ; c’est ainsi qu’il y a un 
moment dans l’histoire de la Grèce, où toutes les villes 
veulent une commune à l’imitation de celle d’Athènes, 
et qu’il y a un autre moment dans Thistoire de l’Italie, 
où toutes les villes veulent une commune à l’imita- 
tion de celle de Rome. 

Redisons-le , la commune n’est autre chose que le 
gouvernement des races affranchies par elles-mêmes, 
quelles que fussent d’ailleurs l’origine, l’étendue et la 
dénomination de ce gouvernement; qu’il fût pris, 
reçu ou bien acheté ; qu’il fût absolu ou borné dans 
ses limites ; qu’il s’appelât Communie, ou Communia, 
ou Communitas, ou Libertas, ou Consuetudines, ou 

publica pergit, (Perard , Recueil de pièces curieuses , 
p. 155, 156.) 

(1) D. Calmet, Hist. de Lorraine, t. I, pr. col. 287. 

(2) CateL, Comtes de Toulouse, |>. 100. 

(3) Histoire du vicariat de Pontoise et du Vexin, p. 22. 
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Franchisia , ou Burgesia. Cela fait qu’il se forme des 
communes tout le long de l'iiistoire des peuples , à 
mesure que les esclaves arrivent à la liberté ; et la 
grave question de savoir à quelle époque précise 
remonte l’établissement des communes, si c’est à 
Louis le Gros ou à Philippe F*', est un enfantillage 
scientifique , dans lequel la critique de notre époque 
doit prendre garde de tomber. 

Les communes qui se forment, qui se confirment ou 
qui s’accroissent en France, durant tout le cours de 
notre histoire, sont de deux sortes : les unes, et les 
moins nombreuses , sont un reste des communes ro- 
maines, ou des municipes romains (car ces deux 
expressions sont identiques) dont la Gaule fut couverte 
pendant les beaux siècles de l’empire, les autres sontdes 
communes aborigènes, nationales, ayant poussé sponta- 
nément sur le sol, et formées peu à peu, d’année en année, 
à proportion que les esclaves arrivaient à la liberté. 

Les communes d’origine romaine sont elles - mêmes 
de deux espèces : les unes entières, ayant résisté, sans 
pouvoir être dissoutes , à tous les flots de l’invasion, et 
ayant conservé intacte leur forme primitive et origi- 
nelle; les autres mutilées, frustes, méconnaissables, 
n’étant plus qu’une ruine marquée seulement de quel- 
que reste d’inscription, et se dressant piteusement à la 
surface des mœurs nouvelles, comme une pierre à moitié 
ensevelie d’un monument depuis longtemps disparu. 

Comme on le pense bien, les communes romaines qui 
ont pu traverser tout le moyen âge sont en petit nom- 
bre. Même peu de gens soupçonnaient qu’il y en eût. 
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lorsqu’en l’année 1556 , quand l’édit de Moulins vint 
ôter aux échevinages le droit de juridiction civile, en se 
fondant sur ce qu’ils le tenaient par concession, et que 
la royauté pouvait retirer ce qu’elle avait donné, quel- 
ques-uns d’entre eux résistèrent à l’édit , en répondant 
et en prouvant qu’ils étaient plus anciens que la mo- 
narchie française. La commune de Reims fut la pre- 
mière qui se risqua dans cette lutte mémorable, le 

parlement de Paris reconnut la légitimité de ses pré- 
tentions par arrêt du 25 mai! 568 (ij . Boulogne et 
Angoulême suivirent l’exemple de Reims. Les préten- 
tions de Boulogne furent reconnues fondées en droit 
par arrêt du parlement du mois de janvier de 1 an- 
née 4571, celles d’Angoulême par arrêt de l’an- 
née 4 572 , ce qui n’empêcha pas néanmoins 1 édit 
de Moulins d’être exécuté par provision (2). Toulouse 
fut traitée de la même manière, c’est-à-dire dépouillée 
par provision du droitde juridiction civile , quoiqu’elle 
eût prouvé que son échevinage ou son capitoulat était 

antérieur à Clovis (3). , . , 

Les communes qui étaient seulement un débris des 
municipalités romaines, et dans lesquelles une jeune 
et vigoureuse Franchise du moyen âge s était greffée 
sur le vieux tronc d’une Curie, étaient fort nombreuses. 
M. Raynouard en cite à peu près une centaine, seulement 

(1) Bergier, Discours sur l’antiquil. de l’échevinage de la 
ville de Reims. 

(2) Dubos, Hist. de l’établiss. de la monarch. franç. dans 
les Gaul., liv. VI, ch. xii. 

(3) La Faille, Annal, de Toulouse, l. I, p. o»* 
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en deux chapitres de son histoire du droit municipal (i) , 
et de son coté M. de Savigny, dans son curieux et pa- 
tient ouvrage sur l'Iiistoire du droit romain au moyen 
âge , rapporte une foule d’exemples d’anciennes cités 
romaines devenues des communes françaises. Nous 
nous bornons à renvoyer sur ce point aux deux livres 
que nous venons de mentionner, n’ayant par nous- 
raéme que peu de goût à traiter les questions qui ont 
été déjà traitées et bien traitées, et nous passons outre 
aux communes d’origine purement française, et nées à 
proportion que les affranchis s’accumulaient sur quel- 
que point du territoire. 

Rien n’est plus fréquent dans l’histoire du moyen 
âge que la formation de communes avec des hommes 
récemment sortis d’esclavage; nous y avons donc 
des exemples à choisir. La révolte des bourgeois de 
Bruges et l’assassinat de Charles le Bon , comte de 
Flandre, en H27, est un des événements de nature et 
d’intention démocratiques qui retentirentle plus dans le 
douzième siècle. Or, le prévôt du chapitre de Bruges, 
le premier de ces bourgeois et le plus riche, l’auteur 
et l’instigateur de la sédition, Bcrtulphe, était réclamé 
par le comte comme esclave, jouissant, il est vTai, 
d'une espèce de liberté, mais seulement par faveur et 
par condescendance. Il est certain, d’un côté, par 
l’enquête que fit fiûre le comte, que Bcrtulphe ne put 
fournir aucun acte d’affranchissement, et il est si 
vrai, d un autre côté, qu’il était ainsi esclave, quoi- 

(I) Liv. III. chap. vm. xi. 

I. 12 
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qu’il fût devenu prévôt, c’est-à-dire grand juge , dans 
toute l’étendue de la juridiction du chapitre, qu’un 
chevalier, qui avait épousé une de ses nièces, fut lui- 
iDéme déclaré esclave au bout d’un an et un jour, 
suivant la coutume du comté (i). La grande révolte 
des habitants de Véselay contre l’abbé et le chapitre 
de Sainte-Marie-Madelaine de Véselay, en 1152, offre 
également le spcctale d’une association tumultueuse 
de serfs et d’esclaves, qui veulent obtenir l’association 
légale de la commune; et dans la municipalité insurrec- 
tionnelle et provisoire qui fut formée, le prévôt Simon 
fut réclamé comme serf de corps par le chapitre ( 2 ). 

f 11 y a peu de villes dans le royaume , dit la Tho- 
massière, qui ne portent les marques de celte servi- 
tude, et qui n’en aient été retirées par titre de privilège 
qui institue les bourgeois ( 3 ). C’est surtout dans les 
coutumes, établies précisément parmi les races affran- 
chies , lesquelles ayant eu pendant longtemps des 
intérêts de famille ou de fermage de terre à débattre 
entre elles avant d’être complètement libres , avaient 
besoin d’une loi spéciale, ne pouvant pas profîter de 
la loi civile, c’est surtout dans les coutumes, disons- 
nous, qu’on trouve des traces nombreuses et irréeusa- 
bles de l’ancienne servitude des bourgeois qui formè- 
rent les communes. Ainsi, la charte communale accordée 
par Philippe- Auguste aux habitants de Saint -Jean- 

(1) Vila Carol. Boni, auclor. Galbert. Brugens. notar. 
ajiud script, rer. franc, t. xiii, p. 347. 

(2) lingues de Poitiers. Chronique de Véselay. 

(3) La Thomoss., Coût. loc. , cli. xvi. 
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(l’Ângely, en 1204, leur accorde le droit de marier 
leurs enfants et de tester, ce qui prouve clairement 
qu’ils n’avaient pas ce droit auparavant et qu’ils sor- 
taient d’esclavage (i) ; ainsi, une autre charte accordée 
par Philippe-Auguste aux bourgeois de la ville de 
Bourges, en 4197, leur accorde également le droit 
de tester , ce qui les range dans la même catégorie 
que ceux de Saint-Jean-d’Angely ( 2 ) ; ainsi , une charte 
concédée aux habitants de Châteauroux, le 15 novem- 
bre 1370, par Guy II, seigneur de Chauvigny et de 
Châteauroux, leur permet de succéder aux biens de 
leurs hoirs (5) ; ainsi , les bourgeois de Paris eux-mê- 
mes n'avaient la tutelle de leurs enfants et de leurs 
parents que par privilège transcrit au livre des ordon- 
nances royaux de la prévôté des marchands {*) ; ainsi, 
les habitants du faubourg Saint-Germain , qui ont fait 
partie de l’ancienne commune de Paris, Communitas 
habitatorum villæ Parisiensis, comme dit un arrêt du 
parlement, du 1®*’ juin de l’année 1316, que nous 

(1) Cartul. de Philippe-Auguste, p. 998. 

(2) . . . Noverinl universi præsentes . . . nos benè velle 
ut quandô aliquis ex burgensibus noslris Biturigensibus 
moriens legalum suum fecerit, ipse, si voluerit, parlem 
suam et parlem puerorum suorum in raanibus alicujus ami- 
coruin suorum mittat. (Citée par La Thomassière, Coût. loc., 

ch. XLVIII.) 

(3) Item , que lesdits habitants pourraient et pourront 
succéder l’un à l’autre, en quelque degré, ordonner de leurs 
biens, meubles, héritages, à leur pure et libérale volonté... 
(Citée par La Thomassière, Coût, loc., ch. lxxv.) 

(4) Bacquet. Des francs fiefs, part. I, ch. x, n“6. 
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avons cité , ont été affranchis par frère Thomas de 
Mauléon, abbé de Saint-Germain , en 1250 , moyen- 
nant la somme de deux cents livres parisis (i) ; ainsi, 
les roturiers en masse étaient frappés de réprobation 
par certaines coutumes , comme la coutume de Bre- 
tagne , qui leur refusait la faculté de témoigner , en de 
certaines occasions ( 2 ) ; ainsi , un chapitre de la charte 
accordée par l’évêque Geoffroy à la ville d’Amiens 
défend, sous peine d’amende, d’appeler les bourgeois 
serfs, d’où il suit qu’en effet ils cessaient tout nouvel- 
lement de l’être ( 3 ) ; ainsi , Roger de Rosoy étant 
devenu évêque de Laon, se rendit, en 1177, auprès de 
Louis VII, pour le prier d’avoir pitié de son église, 
en abolissant la commune de Laon, qu’il appelle la 
commune de ses serfs {*). 

Voici enfin un dernier exemple de ce que nous avons 
dit touchant la formation des communes |)ar des es- 


(1) Rénal. Chopin. De morih. Parisiens., lib. II, tit. 8, 
où il rapporte la charte. 

(2) Nul roturier doit être reçu en témoignage pour fait de 
noblesse, de personne ni de fiefs. (Coût. nouv. de Bretag., 
art. 152.) 

(3) Guibert. Abbat. de Novigent., de vit. suà. Apud script, 
rer. franc., i. XII. 

(4) C’était en elfet une commune formée par les serfs de 
l'évèché de Laon: « Homines de Lauduno... communiam 
ordinarunt habere, et sic perperam cogitantes à jugo ser- 
vitutis ccrvices suas et siiorum heredum exculere arbitrati 
sunt. At Rogerius, cgregius Laudunensis episcopus, regis 
præsentiam adiit, et ecclesiæ suæ raiserereiur, coumoriam 
SERVOROMSUORundelendo, omnibus modis exoravit.(Chron. 
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ctaves, et nous nous bornerons à celui-là , parmi beau- 
coup d’autres, parce qu’il généralise notre principe 
et le confirme dans ce qu’il a de théorique. C’est un 
passage de Guibert , abbé de Nogent , rapporté même 
et traduit par M. Thierry , dans sa quatorzième lettre 
sur l’iiistoire de France, mais traduit avec une omis- 
sion essentielle que nous allons «réparer : < commune, 
mot nouveau et exécrable, signifie que t&us ceux qui sont 
soumis d la capitation ne payent plus qu’une fois l’an , 
d leurs maîtres, la redevance habituelle du servage...; 
et pour les autres tailles arbitraires qu’on a coutume 
d’infliger aux serfs, ils en sont tout à fait exempts (i). i 
On voit nettement par ce passage , applicable à toutes 
les communes , que ceux qui les formaient étaient pré- 
cédemment soumis d la capitation, étaient des serfSf. 
avaient des maîtres. 

anonym. canonici Laudunens. apud script, rer. franc., 
t. XIII , p. 677.) 

(1) Communio aulem, novura ac pessimum nomen, sic 
se habet,ulcaptïecenst'omnes8ouTUH servitutis debitum 
dominis serael in anno solvant... cæteræ censuum exactiones., 
quæ servis inSigi soient, omnibus modis vacent. (Guibert. 
Abbal. de vitâ suâ, lib. III, cap. vu, apud, script, rer. franc, 
t. XII.) 

Voici la traduction de M. Thierry, laquelle expliquera 
tout à fait notre idée, par l'omission qui s’y trouve : 
« Commune est un mol , etc... voici ce qu'il signifie : Les 
(jens taillables ne payent plus qu'une fois l’an à leur seigneur 
la rente qu’ils lui doivent. » — On remarquera que lesgens 
taillables ne rend pas capite censi , qui signifie csc/avc ou 
serf de corps, et que ces mots de Guibert : Solitum serct- 
tutis debîlum, qui confirment ce sens, sont omis. 
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11 nous reste maintenant à exposer rapidement , et 
comme une chose de valeur secondaire , la forme des 
communes. 

On distinguait dans les communes deux sortes de 
personnes, les bourgeois et les manants. Les bourgeois 
étaient les membres même de la commune , c'est-à- 
dire ceux qui étaient' inscrits sur les registres de la 
municipalité et qui avaient juré d’en observer les lois. 
Les manants étaient tout simplement des gens du 
dehors , qui avaient leur domicile dans la ville érigée 
en commune, sans participer à ses privilèges; ou même 
des gens du lieu, que leur basse naissance rendait 
encore indignes des immunités de la bourgeoisie. 

Cette distinction des bourgeois et des manants se 
remarque dans les communes de l'antiquité, aussi bien 
que dans les communes du moyen âge. Un passage de 
Thucydide nous fait fait connaître que les bourgeois 
d'Athènes se nommaient xsXItxi, cives, citoyens, et les 
manants /neToîicci, manentes, habitants (<). Les lois 
romaines font aussi une distinction profonde entre les 
bourgeois, qu'elles nomment cives, et les manants, 
qu'elles nomment incolœ ( 2 ). Du reste, à moins d'a- 
voir le droit de bourgeoisie par sa naissance, on l'ac- 
quérait, comme nous l'avons dit, par une inscription 
sur les registres municipaux. Plutarque rapporte une 

(1) ...M/J SvTwv /xcv îî/jtwv àvTfTrâiwv, S505CVTWV aùrwv T£ 
xai Twv /xîTOixwv... xai xuSepwjras ê;{o/x£V Ttoitraç. (Thucyd. 
Ilist., lil). I, ch. 143.) 

(2) Cives qiiidem oriffo. . . incolas verô. . . domicilium fa- 
cil. (Cod . .luslin., üh. X, lil. xxxix, ley. vu.) 
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inscription ainsi' faite à Rome , sous la censure de 
T. Quintius Flaminius , en faveur d’un grand nombre 
d’individus libres de père et de mère (i) ; Thucydide 
parle aussi , dans l’histoire de la guerre du Péloponèse, 
de plusieurs personnes étrangères que les Léontins 
avaient inscrites sur leurs registres en qualité de bour- 
geois ( 2 ) ; une ordonnance de Philippe IV, de l’année 
1502 , mentionne également des bourgeois qu’elle 
appelle recepti et annotati, reçus et inscrits (5) ; et il 
se lit dans une dissertation fort remarquable , placée 
en tète de V Histoire de Paris dé Félibien , que les 
étrangers qui voulaient devenir bourgeois de Paris se 
faisaient enregistrer à l’hôtel de ville (a). 

Les habitants d’une ville qui obtenaient ou qui 
achetaient la liberté, le droit de commune, s’organi- 
saient un gouvernement à leur guise. En général il se 
remarque que les villes qui obtenaient le droit de 
commune se copiaient assez volontiers les unes les 
autres. La charte de Laon, par exemple , a eu autant 
d’imitateurs au douzième siècle , que les institutions 

( 1 ) UpoatSé^K'JTO ok TtoXtTxç àTToypxfo/xévovi nxvrxi, Saoe 
■/ovéoiv iXei/Oéjscüv r,5av... (Plularcli. Flamin., cap. xvui.) 

(3) AsovtT'joi yxp , ccTzîxdo-Jzw ’ AOrj'jxim-j îa 
TToAtraç èTzsypxipxvzo TToiAoùs... (Thlicyd., lib. V, cap. IV.) 

(3) Eût enim onlonnatiim quod nulliis vel nulla Burg^ensis 
recipiatur aul defendalur in aliquâ Burgensi, quamdiù te* 
ncbit pi'iinain in quà rcccplus fuit et advocatus, seu aniio- 
laliis. (Or d. de l'Iiilip. IV, de l’année 1502, dans le lieciieil 
des Oï donnanc. des rois de France. — La Thomass., Coût. 
lOC., cil. XIX.) 

(4) Disserl. de M. Le Roi, sur l’orig. de rhôlel de ville, § 9. 
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anglaises au dix-neuvième. Ce , gouvernement des 
communes consistait en un conseil municipal, à l'imi- 
tation des anciens sénats et aréopages. Le nombre et 
le nom des membres de ce conseil variaient assez. 
Péronne avait vingt-deux Cossors. Tournai avait 
trente Jurais. Châteauneuf, en Touraine, avait dix 
Bourgeois. Les officiers de la commune de Verdun 
s’appelaient U Communs de la ville; ceux de Boussac 
Consuls; ceux de la ville des Aix Élus ; ceux d’Issouduu 
Gouverneurs; ceux de Nançay Francs-Bourgeois (i). 

A la tête de ce conseil se trouvait un magistrat, di- 
versement appelé selon les villes. Tantôt c'était le 
Maire, tantôt le Maïeur, tantôt le Prévôt. Ordinaire- 
ment il n’y avait à la tête de ces conseils municipaux 
qu’un seul magistrat; quelquefois pourtant il y en 
avait deux, à Tournai par exemple. Les fonctions, 
tant des conseillers que du maire, étaient générale- 
ment annuelles et toujours électives. L’élection avait 
lieu le plus souvent à l'octave de Pâques ou à la fête 
de saint Jean-Baptiste. Bapaume renouvelait ses offi- 
ciers de quatorze en quatorze mois. 

Les magistrats municipaux connaissaient de toutes 
les affaires de la commune, affaires administratives, 
affaires civiles, affaires criminelles, affaires de com- 
merce, affaires de simple police. Une commune était, 
comme on voit , un État complet. Elle était ce que 
furent les petites républiques de l’antiquité et ce que 
sont encore à cette heure les villes libres d’Allema- 

(1) La Thomass., Coul. loc. ch. xix. 
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gne. Nous avons déjà dit comment l’édit de Moulins 
commença la démolition des communes, en les dé- 
pouillant du droit de juridiction en matière civile. Il y 
a un demi -siècle, les communes périrent tout à fait 
dans le grand naufrage des institutions de la vieille 
France. Il reste seulement trois pierres de ce grand 
édifîce, élevé par les mains des races affranchies; ce 
sont les tribunaux de police municipale, lajuridiction 
obscure des prud’hommes et les tribunaux de commerce. 

Terminons en faisant remarquer la bévue assez sin- 
gulière qui fut commise par les législateurs de la ré- 
volution, quand ils abolirent l’ancienne division de la 
France en paroisses, pour établir la division en com- 
munes. Ces braves gens, dont le grand patriotisme 
doit faire excuser les petites lumières, ne remarquè- 
rent pas que la Commune n’était pas une étendue de 
territoire, mais un droit de self-government dont jouis- 
saient certaines villes, et qu’une Commune étant ainsi 
une chose morale, inscrite dans une charte, pouvait 
bien servir de lien à des hommes, mais non de type à 
une circonscription géographique. La commune d'une 
ville était enfermée dans un registre, et non pas dans 
des murailles , et la grandeur de celte commune dé- 
pendait, non pas de la grandeur de la ville, mais de 
l’étendue des privilèges dont elle jouissait. 

Les législateurs de la révolution se montrèrentdonc 
peut-être fort politiques , mais assurément peu histo- 
riens , quand ils firent une étendue de la commune , 
qui est une idée. 
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SYMPTÔMES DE LA COMMUNE ANTIQUE. — MERCENAIRES 
ET MENDIANTS. 


Pour reprendre l’une des idées principales sur les- 
quelles repose l’économie de ce livre, la commune 
n’est pas , comme on le croit généralement à cette 
heure et dans l’état présent des études historiques, un 
fait propre aux temps modernes et aux royaumes oc- 
cidentaux. C’est encore une erreur de penser que la 
première formation des communes date exclusivement 
du douzième siècle. A notre avis, la commune est un 
fait général, universel, humain, de tous les pays et de 
tous les temps; un fait qui s’est engendré, dans de 
certaines circonstances que nous avons précisées, 
parmi les Hébreux, parmi les Grecs, parmi les Romains, 
aussi bien que parminous, absolument pour les mêmes 
motifs et à peu près dans la même forme. H y a dans 
tous les peuples un élément, nous avons dit lequel, 
qui subit une certaine fermentation, une certaine pré- 
paration séculaire, et qui, lorsque le moment est venu. 
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se métamoqihose régulièrement, infailliblement, et de- 
vient la commune. Cette métamorphose, disons-nous, 
se fait en tout pays, parce qu’elle opère sur un élé- 
ment humain; mais elle ne se fait pas en tout temps, 
parce qu’elle est l’effet suprême de plusieurs causes 
successives auxquelles il faut donner le délai naturel 
de leur gestation. Il suitdonc,en admettant ceci, qu’e« 
un temps donné tout peuple a ses communes. 

Notre intention, en une matière si grave, n’est pas 
seulement d’afïirmer , mais de prouver. Nous ne recu- 
lons pas devant la nécessité où nous sommes d’établir 
l’existence de la commune chez les anciens. Néanmoins 
le lecteur devra trouver tout simple que nous nous 
fassions les conditions de notre travail le moins ardues 
possible, tout en lui laissant la sincérité et la rigueur 
qu’il est dans notre désir de lui donner. Ainsi nous 
avons commencé par rétablir , le plus exactement que 
nous avons su , la commune française dans toute la 
vérité de son principe et dans toute la fidélité de sa 
forme; nous avons donné le pas devant aux temps 
modernes sur les temps anciens, parce que ceux-ci sont 
moins sous notre main et se dérobent davantage à no- 
tre idée. Nous n’avions en cela d’autre but que de pro- 
céder, comme on dit, du plus connu au moins connu ; 
d’épargnerau lecteur l’effort prolongé et fatigant d’ana- 
lyse que nous avons dû faire pour rebâtir la commune 
antique directement, sans point de comparaison , sans 
sortir d’elle-même et en ramassant un à un les débris 
qu’elle a laissés dans les historiens, et de lui donner 
au contraire le spectacle aisé et complet de la com- 
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miinc à une époque voisine de nous, où elle se montre 
bien arrêtée et bien nette, pour l’aider ensuite à recon- 
naître son principe et sa forme à une époque éloignée 
de nous, où elle ne se laisse apercevoir, surtout au 
premier coup d’œil, que vacillante, indécise, douteuse. 

Toutefois nous devons prévenir que nous ne serons 
4>as aussi catégorique à l’égard de la commune anti- 
que que nous l’avons été à l’égard de la commune 
française , ou , pour mieux dire , nous ne serons pas 
aussi systématique et aussi complet. D’abord , l’impor- 
tant pour nous , dans ce livre , est moins de préciser 
la forme et le mécanisme de la commune chez les 
anciens, que de mettre hors de doute son existence. 
C’est surtout à ce dernier point que nous allons nous 
attacher. Du reste, nous n’avons été si explicite en 
tout ce qui touche la commune française, que pour 
n’avoir pas besoin de l’être autant une seconde fois en 
ce qui touche la commune antique, laquelle est , selon 
nous, un fait historique exactement pareil. Nous allons 
donc nous borner à mettre en lumière les divers ordres 
de symptômes qui attestent de la manière la plus for- 
melle l’existence de la commune antique , laissant à la 
volonté du lecteur le soin d’en préciser plus ou moins 
la forme, d’après le type complet que nous avons mis 
sous ses yeux. 

Quand nous parlons de la commune antique, nous 
voulons désigner la commune hébraïque, la commune 
grecque et la commune romaine. 

Nous n’avons pas encore trouvé une occasion natu- 
relle de dire pourquoi nous faisons entrer la municipa- 
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lité juive dans notre cadre. C’est pourtant une expli- 
cation qui nous est nécessaire et que nous allons 
hasarder ici sous forme de parenthèse , sans sa- 
voir au juste si le moment que nous prenons pour 
cela est le meilleur ou le pire. Nous avons mis, ou 
plutôt nous voulons mettre la commune juive à côté 
de la commune grecque , de la commune romaine et 
de la commune française, parce que les Juifs, qui sont 
la tige et le centre des peuples sémitiques, peuvent 
être considérés comme représentant l’Orient, et que 
nou.s étions désireux, dans l’explication universelle, 
humaine et absolue que nous voulons donner de la 
commune, de la montrer toujours identique dans les 
circonstances les plus opposées, par exemple parmi 
les peuples d’Orient et parmi les peuples d’Occident. 
I.<es témoignages que nous sommes allé chercher et 
que nous irons chercher encore dans la Bible ne sont 
donc pas un effet du désir d’enfler notre érudition, 
mais font partie intégrante de notre pensée et sont des 
étais naturels de notre sujet. Nous reprenons. 

Nous disions qu’il existe des symptômes dont la 
présence sulBsamment établie atteste toujours infailli- 
blement la formation des communes. C’est à l’aide de 
ces symptômes que nous allons rétablir la commune 
antique. 

Le premier de ces signes, c’est l’existence des mer- 
cenaires et des mendiants. Sans vouloir répéter à ce 
sujet ce que nous avons déjà dit au commencement 
de ce livre, il est évident que, durant les périodes 
primitives , c'est à-dire durant les périodes d’esclavage 

GKAHIER DE CASSAGNAC. — I. 13 
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pur, il n’y avait pas de mendiant, puisque chaque 
maître nourrissait ses esclaves. Aujourd’hui même, 
malgré l’affaiblissement considérable de leurs institu- 
tions primitives , les colonies européennes des Antilles 
et de la mer des Indes n'ont pas un seul mendiant , et 
nous avons même , depuis quelques années , sous les 
yeux , une sorte d’image assez fidèle des peuples à 
constitution primitive dans les Arabes de l’Atlas et du 
désert, où la mendicité est une chose parfaitement 
inconnue et inouïe, toujours par cette raison que tous 
les maîtres y sont au-dessus du besoin , puisqu’ils sont 
maîtres, et tous les esclaves pareillement, puisqu’ils 
sont esclaves, ceux-là ayant toujours, vu qu’ils don- 
nent, ceux-ci ayant encore, vu qu’ils reçoivent. Les 
premiers pauvres qui se voient dès la formation des 
grands peuples proviennent ainsi des affranchis mer- 
cenaires, lesquels, ayant été livrés à eux-mêmes avec 
leur pécule et leur industrie, c’est-à dire, en termes 
d’économiste, avec un capital et un crédit naturelle- 
ment peu importants, couraient le risque de dépenser 
l’un et de perdre l’autre , et d’être réduits ainsi à l’au- 
mône pour y suppléer. Or, comme moins il y a d’ou- 
vriers mercenaires en un pays, plus ils y ont des 
chances de s'enrichir, trouver des mendiants chez un 
peuple, c’est signe que les mercenaires, c’est-à-dire, 
les affranchis, y sont déjà en grand nombre ; et comme 
d'un autre côté les affranchis ont été toujours et par- 
tout repoussés avec mépris du gouvernement et des 
alliances des familles nobles, trouver des affranchis 
en grand nombre chez un peuple, c’est une présomp- 
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lion bien forte, c'est presque un indice positif qui 
peut en quelque façon porter à croire qu’ils y forment 
une association séparée, confrérie, corporation ou 
commune , ce qui est la même chose , du plus au moins. 

Voilà déjà un pronostic sur la foi duquel nous som- 
mes tout disposé à croire , en présence des textes de 
l’Odyssée, du Lévitique et du Deutéronome, qu’il y 
avait eu afiranchissement des communes chez les Grecs 
et chez les Juifs, à l’époque de la dispersion des Chefs 
et à l’époque du séjour dans le désert. Nous avons , 
plus haut, indiqué nos preuves, qui sont l’existence 
des mercenaires et des mendiants ; il a des mendiants 
mentionnés dans l’Odyssée, dans Hésiode et dans le 
Lévitique. Nous avons déjà dit qu’on n’en trouvait pas 
dans l’Iliade; et, dans les poètes primitifs, dans Ho- 
mère surtout, le silence sur un grand fait équivaut 
presque à une affirmation , à cause de la scrupuleuse 
exactitude avec laquelle toutes les réalités historiques, 
politiques, même scientifiques, morales et religieuses, 
y sont toujours consignées. Nous disons qu’il y a silence 
relativement aux pauvres, dans l’Iliade; mais nous 
devons ajouter qu’il en est question dans l’Odyssée, 
poème que nous considérons comme quelque peu 
postérieur; car il y a un passage dans le quatrième 
livre, où il est dit formellement qu’il n’y avait pas de 
pauvres dans le camp des Grecs (i). Toutefois, d’au- 

( 1 ) ... Aùràv fcarl xaizKKpiicTtùv ■nëffXïv, 

iiixTip, Si où$kv T0I05 sijy inl vrjvaiv ’Ax^tûv, 

(Ilomer. Oilyss., lib. IV, v. 247, 248.) 
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1res raisons, car nous les disons toutes, celles qui 
sont contre nous aussi sincèrement, on l'a vu, que 
celles qui sont pour nous, d’autres raisons nous por- 
tent à affirmer que, bien qu’il ne soit pas fait mention 
de pauvres dans l’Iliade, la population troyenne devait 
être organisée en commune. D’abord il est fait mention 
de mercenaires au livre vingt et unième (i); et, pour 
ce qui regarde l’établissement des municipalités, 
l’existence des mercenaires est un signe à peu près 
aussi certain que l’existence des pauvres, puisqu’elle 
suppose, quoique à un moindre degré , la mise en 
œuvre des affrancbisscments. En second lieu, il y a un 
passage dans le neuvième livre où il est nettement 
fait mention d’une association, qui ne peut être qu'une 
association communale ou qu’une corporation indus- 
trielle. Achille ditàAjax qu’il aété traité par Agaraem- 
non comme un misérable chassé de sa confrérie ( 2 ). 
Ce passage se trouve littéralement répété au seizième 
livre, vers 59. Le mot ne signifie, à lui 

tout seul, que banni d’une association, d’un corps, 
d’une cité : mais le mot de mépris ÙTi/xifToi; indique 
évidemment qu’il s’agit d’une association fort au-des- 
sous d’Achille, qui était gentilhomme, et qui s'en 
vantait souvent. Enfin , et nous n’en venons aux preu- 

( 1 ) ... TÔts /t(!70àv 

\c( 0 ^iSùiV Ix7ria-/0î, i' à-néne/Ânev. 

(Iliad., Iil>. XXI, v.451, 452.) 

(2) yu’ àiïùfr)i.ov iv 'A.pysioiaiv 

' kzptlSrti, ôkjeî Ttv’ àzipLtjvov /tsrocviazriv. 

(Iliad., lib. IX, v. 647, 648.) 
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■VOS de mots qu’après avoir passé par les preuves de 
faits, l’expression de bourgeois ou de citoyens se trouve 
formellement dans l’Iliade au livre vingt-deuxième (i) ; 
nous avons vu dans le chapitre précédent que le mot 
toA/tjjç signifie expressément bourgeois dans Thucy- 
dide. D’ailleuTs il ne fautpasoublier combien les textes 
primitifs sont précis, particuliers et d’un sens étroit. 
En outre, il y a tant de passages dans Homère qui éta- 
blissent la position élevée de la noblesse troyenne , 
qu’il n’est pas possible d’appliquer le mot TrcXiTxi à 
d’autres hommes qu’à des bourgeois ; enfin il y a bien 
d’autres raisons, que nous déduisons plus bas, et en 
vertu desquelles nous n’hésitons pas à affirmer que 
Troie avait une commune. 

(I) 'Û5 sy«TO xAki'wv* ÈtiJ Sk TTOÀïzoct. 

(lliad.,lib. XXII,v. 42Q.) 


1.-. 
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SYMPTOMES DE LA COMMONE ANTIQUE. — ARCHITECTURE. 


Le second signe auquel se reconnaît inrailliblement, 
chez les peuples anciens, la formation des communes, 
c’est l’existence des villes murées. 

Nous avons bàie de reprendre le mot et de faire 
cette observation : c’est à grand tort que certaines gens 
pourraient s’imaginer , sans y avoir regardé de bien 
près , que la construction des maisons ou la construc- 
tion des villes a toujours été une chose indiflërente, 
capricieuse et facultative de sa nature , et qu’il serait 
impossible d’en tirer un enseignement quelconque pour 
ou contre quoi que ce soit. Il est certain qu’à l’beure 
qu’il est l’histoire de l’architecture ne prouve en effet 
rien du tout, par la raison assez simple qu’elle n’existe 
pas ; mais si cette histoire était faite, on reconnaîtrait 
bien vite que l’architecture a ses lois, comme tous les 
ordres de faits ; que, liée intimement à la nature des 
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familles et à leurs développements, elle reçoit toujours 
un contre-coup des révolutions sociales, et que telle 
ou telle forme d’habitation qui se remarque en un pays 
peut, après des milliers d’années, aider un historien à 
reconnaître telle ou telle espèce d’habitants , de même 
que les coquillages que la charrue des laboureurs sou- 
lève à la surface de nos plaines nous fait dire avec 
certitude : La mer a passé par là. 

Nous allons, pour notre compte, et seulement autant 
que l’exigera l'exposition de nos idées sur la commune 
antique, essayer de faire un chapitre de l’histoire de 
l'architecture. Qu'on nous permette en attendant de 
signaler la singulière position où se trouve aujourd’hui 
tout historien, par le désordre , l’incohérence et surtout 
l’insullisance des études. Aventuré à travers les souve- 
nirs de la vie communale et bourgeoise de l’antiquité, 
il nous arrive d’avoir besoin de consulter sur un point 
l'histoire de l’architecture: mais cette histoire n’est pas 
faite. Nous aurons besoin de consulter au chapitre 
suivant l’histoire du droit ancien ; mais cette histoire 
n’est pas faite non plus. Toutes les fois donc qu’on veut 
pénétrer dans l’histoire critique d’un ordre de faits 
autre que la liste des rois, des villes ou des batailles, 
on est arrêté à chaque instant par le manque de cer- 
tains travaux préalables et nécessaires. Ainsi , attaché 
en ce moment, comme nous disions, à l'histoire des 
communes antiques, nous sommes forcé de laisser là 
le sujet, et d’écrire , avant tout , pour notre usage par- 
ticulier, un petit coin de l’histoire de l’architecture , 
semblable à un bûcheron parti pour abattre une forêt, 
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et qui serait contraint de revenir sur ses pas pour se 
forger une cognée. 

Nous disions tout à l’heure que l’existence des villes 
murées témoignait, chez les peuples anciens , de l’exis- 
tence des communes. Nous allons montrer en effet, 
que, toutes les fois qu’une ville s’entoure d’un mur 
d’enceinte, c’est une preuve que scs maisons sont 
construites par masses , en pâtés , comme on parle 
dans notre langue , ou en îles, insulas, comme on par- 
lait dans la langue latine. Or, d’un autre côté, nous 
nousréservons de faire voir que dansles commencements 
de tous les peuples, les familles nobles habitent tou- 
jours des maisons isolées , et les familles bourgeoises 
toujours des maisons prises ensemble et associées ; de 
telle sorte qu’un château correspond infailliblement 
à un gentilhomme, de même qu’un mur mitoyen cor- 
respond infailliblement à deux bourgeois. 

Même sans aller plus loin, nous pouvons dire en 
(leux mots, mais en réservant tous les développements 
et toutes les preuves , que les familles nobles ont dû 
naturellementhabiter desmaisons autrement construites 
(jue les familles bourgeoises. Nous avons déjà montré 
que, dans les premiers siècles de chaque peuple, tout 
chef de famille noble a juridiction. Or, dans tous les 
temps, dans l’antiquité comme au moyen âge, le centre 
de la juridiction, c’était la tour seigneuriale. Par 
exemple, tout le territoire de l’ancienne vicomté de 
Paris relevait de la tour du Louvre. Il fallait donc né- 
cessairement que la demeure de toute famille noble 
fût seule , parce que toute seigneurie était indivisible; 
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en un mot, et on le ven’a, l’architecture reproduit 
toujours l'organisation de la société : à des nobles 
isolés elle bâtit des maisons isolées ; à des bourgeois 
associés elle bâtit des maisons associées. 

Nous avons quelque regret à entrer un peu mainte- 
nant dans riiistoire des races nobles , que nous avons 
l'inteUtion de traiter à part ; mais les races nobles et 
les races esclaves sont deux grands faits qui se tiennent 
si étroitement embrassés , qu’il y a une multitude de 
cas où il est est impossible de toucher à l’un sans tou- 
cher à l’autre. Il y en a même certains où ils sont si 
évidemment, l’un vis-à-vis de l’autre, cause ou effet, 
restriction ou généralisation , qu’il devient tout à fait 
indispens<able de les étudier simultanément pour les 
bien comprendre individuellement. Nous allons donc 
expliquer un peu ce qu’étaient les maisons isolées, 
pour expliquer tout à fait ce qu'étaient les maisons 
a.ssociées. 

Primitivement, c’est-à-dire avant l’époque des affran- 
chissements, car il importe de remonter là pour que 
les deux histoires des races nobles cl des races esclaves 
soient bien distinctes et ne fassent pas irruption l’une 
dans l'autre, primitivement, une maison isolée, un 
château , appartenait toujours à un gentilhomme , à 
l’un de ces nobles, à l’un de ces Pères, que les poètes 
nomment divins, et ce château avait essentiellement 
un donjon. Ceci est fondamental et universel , et rien 
n’est plus historiquement rigoureux que l’expression 
d’Horace dans cette ode où il dit que c la mort frappe 
également de son pied les masures des pauvres et les 
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donjons des races princières (i). > Turris veut dire 
strictement donjon dans ce passage, et nous allons dire 
pourquoi. 

Dans la, première ode d’Horace , c’est-à-dire dans 
celle où le poète fait hommage à Mécène de ses vers, 
il le qualifie ainsi en sa langue : atavis édité regi- 
bus (2) , issu du sang des rois , comme disent tous les 
traducteurs, et ce qui est, à notre avis, un contre-sens. 
La difficulté du passage est dans le mot begibus, que 
l’on traduit à tort par roi , qui est le sens moderne , 
et qui n'est pas le vrai dans ce cas. D’abord il faut re- 
marquer que l’ode d’Horace est dédicatoire , et par 
conséquent que Mécène doit y être désigné par les 
titres qu’il portait officiellement, ainsi que nous disons. 
11 y est désigné en effet par la qualification de bex , 
qui est dans l’ode un mot de sens étroit , appartenant 
au vocabulaire héraldique de la noblesse romaine , et 
qui doit être traduit en français par prince, également 
dans le sens étroit, et signifiant ce que signifie ce mot 
dans une qualification comme celle de < M. le prince 
d’Hénin , » ou de « M. le prince de la Trémoille. » 
Mécène prenait en effet dans les actes publics le titre 
de REX, ce qui prouve bien clairement qu’il ne signifiait 
pas ROI, comme les traducteurs d’Horace le croient. 
Du reste, un passage de Plutarque est bien formel là- 

(1) ... Pallida morsæquo puisai pede pauperum tabeenas 
Recum qiiexuRRES. 

(Horal. Carmin., lib. ], od. 4.) 

(‘i) Mœcenas, alavis édité regibus. 

(llorat, Carmin., lib. I, od. 1. v. I.) 
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dessus, car il dit qu’il y avait à Rome quatre familles, 
les Mamerci, les Calpurnii , les Pomponii et les Pina* 
rii , qui avaient seules le droit de signer et de prendre 
dans les actes la qualification de reges. Plutarque 
ajoute que les quatre familles justifiaient cette titula- 
ture, en disant qu elles descendaient de Numa (i). Or, 
Mécène était de l’une de ces familles. Il résulte du 
passage de Plutarque que l’explication , vraie ou fausse, 
de l’origine du titre de prince , donnée par les quatre 
familles qui le portaient , avait été inventée après coup. 
C’est ainsi que les aînés de la maison de Rohan justi- 
fient également leur titre de prince , en disant qu’ils 
descendent des ducs de Rretagne , ce qui n’est vrai du 
reste qu’à demi, car ils en descendent en effet, mais 
seulement par les femmes. Toutes ces choses que nous 

(1) Oî Sè npàf TKWTTj riaeapxç ûtoùs àvxypifouaiv «Ùtoü 
(N ou/Jtâs), Uô/J-itoiva, ütvov, Kà^Ttov, Vl.iiJ.tpMv, wv txuarov 
ouou xai yivouç ivrifto\J x.X7xXnttt-j' tivxt yxp ànb 

fiiv TOÜ nôyu7i<uyo$ TOÙ$ VLofmtÊyjloMi, xitb Sk Uivou toù$ Iltva- 
ploui, xnb Si KàAnou roiç ^xXitovpvloui, xnà Si Mxjuipxou 
TOUS Mx/upxiovs' oTç Six TOÜTO x«i'PHrA2 ytvéerôxi nxpu- 
wfjiiov, OKtp ixrl fixacXixf. (Plularch. NutU., cap. XXI.) 

Le texte de ce passage prouve bien évidemment que 
REGES, dans le cas présent, était un mol technique , et ne 
voulait pas dire proprement roi, puisque Plutarque, qui ne 
peut pas le traduire rigoureusement en grec , le grécise et 
le rend par Pr/ya;, ajoutant seulement pour ses lecteurs 
grecs que ce mot voulait dire en leur langue ^xadixç ; néan- 
moins ce n’était là que le sens approximatif et dérivatif , 
puisque le sens primitif et propre n’avatl pas de mot corres- 
pondant dans la langue grecque, à moins queP>lyas qui est 
un barbarisme. 
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(lisons de la qualification princière de Mécène devien- 
dront de la dernière évidence au second volume de cel 
ouvrage, qui traitera des races nobles, et où nous 
, essayerons de faire revivre les principes qui réglaient 
les noms propres, le blason, la titulature, enfin tout 
le cérémonial héraldique de la noblesse grecque et 
romaine. 

11 est donc démontré pour nous que , dans le vers 
d'Horace dont nous parlions, le mot rex signifie prince. 
Or, cette signification, qui est la vraie , réagit sur celle 
du mot TURRis, contenu au même vers, et qui ne veut 
plus dire simplement tour, mais tour seigneuriale, 
DONJON. En sa qualité do maison seigneuriale, de mai- 
son d'un gentilhomme , la maison de Mécène devait 
avoir un donjon. Elle l’avait en effet ; Horace le men- 
tionne, dans une ode où il écrit à Mécène qu’il serait 
heureux de boire avec lui à son ombre (i). D’ailleurs 
ce donjon est expressément nommé par Suétone, qui 
dit que Néron y monta pourvoir l’incendie de Rome (s). 

Le propre de toutes les maisons des nobles était, avons- 
nous dit, d’avoir une tour et d’être isolées. C’est un prin- 
cipe qui ne souffre pas d’exception chez quelque peuple 
que ce soit, dans les temps primitifs. Ainsi, dans V Iliade, 
Pairocle et Hector sont mentionnés comme ayant une 

(1) Quando 

Tecuin sub alta, sic .lovi gralum, doho, 

Beale Mœcenas, bibam? 

(Hurat. Epod. lib., od. 9.) 

(2) ... Hoc incendium è liirri Mcecenatianà prosi»cclans. 

(Siielon. Tranquill. Ner. Claud. Cæsar., cap. xxxvi.) 
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maison haute (i), et dans VÈnHde Tiirnus en a une 
pareillement ( 2 ). 

Il y a même plus ; on peut descendre des temps 
homéri(iues vers les temps plus rapprochés de l’ère 
vulgaire , sans cesser de trouver l’isolement et le donjon 
comme signes caractéristiques des maisons seigneu- 
riales. Dans 1 Anabase , Xénoplion cite un village sans 
murailles et par conséquent, ainsi que nous le mon- 
trerons, un village noble, dont les maisons étaient 
surmontées de tours (3) ; et un peu plus loin il men- 
tionne également un chef de tribu de l’Asie Mineure 
qui demeurait dans un donjon (4). 

L’histoire des Juifs est remplie de faits analogues ; 
pour nous borner dans nos exemples, nous citerons 
Démétrius, roi de Syrie , qui habitait, à quelque dis- 
tance d Antioche, un château cantonné de quatre 
grandes-tours (s) , et Hérode le Grand qui fît bâtir , à 


(1) ...'ï^e^sÿès fiiyoc âü/xcc. 

(Homer. iliad. lib. XIX, v. 533.) 
ixpYiXoïo... 


(Homer. Iliad., lib. XXII, v. 440.) 

(“) • • • Tectis hic Tut niis in altis. 

(Vifijil. Æneid., lib. Vil. V. 443.) 

(oj El? (îe Îîv atjiixovTO y.iifxr}v, rs TtoU jiaaiXsiov 

TE ei^E TW txxzpxTZTp , x«i sTti T«ts nXsldTxtç o£xt«<ç zùpatus 

s.Tzr,axi)... (Xeno|)li..Anabas., lib. IV, cap. iv, ^ 2 .) 

(4) 'O d' h iv rùpaet fiiXx tfuXxr'rôp.Bvoç... (Xenoi.h. 
. 4 nabas., lib. VU , caj). ii , § 21.) 

^ ( 5 ) KnoxXziaxi yxp xÙt'ov s£; -iZTpxitùpytov rljixaü.uov, 
0 xaTEffXEÛstffsv xùrbç oùx xizoyvi t>5s 'ky-noyüxi, oùâévx npo- 

fftfiTo... (Flav. Joseph, anliquit. Judæor.,lib. XIII, cap. m.) 
’• 14 
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soixante stades de Jérusalem, un château de plaisance, 
lequel avait aussi des donjons à ses extrémités (i). 

Pour ce qui est des Romains, Suétone raconte 
qu’ Auguste, étant encore au berceau, disparut un 
jour de la maison de campagne de sa famille où il 
était nourri, et que les femmes, après 1 avoir longtemps 
cherché, le trouvèrent au haut de la tour (î). Quant à 
la forme de ces tours, il paraît qu’elles étaient rondes 
et qu’elles cantonnaient les châteaux. C’est du moins 
ce que prouve une tour presque entière, engagée dans 
un mur romain , et qui se voit dans le curieux Jffus€6 
pélasgique formé par M. Petit-Radel. Les maisons des 
nobles Germains ne faisaient pas exception à cette 
règle des maisons seigneuriales. Tacite rapporte que 
des ambassadeurs romains envoyés à Velléda la trou- 
vèrent dans un donjon , où elle faisait sa demeure 
habituelle (s). 

Du reste, il n’est pas douteux que les donjons de ces 
châteaux fussent destinés à leur défepse , car ces cliâ- 
teaux étaient fortiûés dans les campagnes et ils étaient 
à l’écart dans les villes. Dans l’Odyssée, la maison 
d’Ulysse , qui a pareillement sa tour , sur laquelle les 

(1) II/50ffx«Tijffxewâ(7aTO f poûptov èni tôttov... tfvaei Sk luxw* 
pbv,... SitiXenrat xvtcXuiepiai izùpyoïç... (Flav. Joseph. 

antiquit. Judaeor., lib. XV, cap. xii.) 

(2) . . . Uiù quæsilus, tandem in altissimà lurri repertus 

est. 

(Sueton. TranquiU. Oclav. Cæsar. August., c. 114.) 

(3) . . . Legati ad. . . Velledam missicum donis. . . ipsa 
edilà in turre. (Tacit. Hislor., lib. IV, cap. lxv.) 
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aigles venaient se poser (i) , est ceinte d’nne muraille, 
et son entrée est fermée par une porte solide et à deux 
battants («). Dans cette enceinte se tenaient les lévriers 
nourris par le châtelain (s) , et, chose qui surprendra 
peut-être, les oies nourries par la châtelaine (a). Cette 
maison était donc à peu près comme un de ces châteaux 
du quatorzième siècle qui se voient encore dans le 
Bourbonnais et dans le Quercy. Homère ajoute qu’il 
n’y avait que celle d’Ulysse qui fût ainsi parmi toutes 
celles d’alentour. 

Dans l’histoire de la Grèce et de l’As'ft-Mineure on 
retrouve fréquemment ces châteaux fortifiés, même 
à des époques bien postérieures, comme nous di- 
sions , aux temps homériques. Alcibiade en avait un 
dans la Chersonèse (5). Ces châteaux portent indiffé- 
remment dans les chroniques grecques le nom de 


(1) ’O y.01 oùszàç 'éiizacvs 

*A<p S'iXQùv xax’ âp’ ?|£t’ ènl T(potx,ovTt yueAâdpu. 

(Odyss., lib. XIX, v. 543, 544.) 

(2) ’E7nqffx»jT«t Si oî «OArj 


Tofx&» xccl Bpiyxoîat, âiipat S' eùspxieç eiaiv 

(Odyss., lib. XVII, v. 266, 267, 268.) 

( 3 ) *Av Sà xûwv zt xai oZxzx xî^/tevoç 

'Apyof, ’OSvaffTiOç zxXxsifpovoi, Sv pà itoz' aùzbç 
Qpéfefiiv... 

(Odyss., lib. XVII, v. 291, 292, 293.) 

( 4 ) Xy)v«s ivi p.eyxpotat vô>j5«, 

Uupbv iptnzoïthoxii nxpà Trueiov... 

(Odyss., lib. XIX, v. 552, 553.) 
(3) ...A«6wv zpirtprj /jlIxv, xnéTzXsvasv I5 
ixuzoïi zslxrj. (Xeiioi)b. Hellenic., lib. I , cap. v.) 
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reixoçy OU celui de SxffiXmv, comme qui dirait château 
fort ou Palais-Royal ; mais un grand nombre de textes 
établissent que, quel que fût leur nom, ils étaient 
tous munis de tours. Dans YAnabase , Xénophuon parle 
du château du roi Asidate , lequel avait une tour avec 
des mâcliccoulis (i) et contenait une assez forte garni- 
son. Un peu plus bas, il ajoute qu'après avoir miné ce 
château, on trouva que le mur avait huit briques 
d’épaisseur (2). Dans la Cyropédie, Xénophon cite le 
château d’un chef de tribu nommé Gobryas. Il ajoute 
que ce chât^u était fort (3). Il résulte d’un autre pas- 
sage que la U,ur de ce château devait avoir une plate- 
forme avec des créneaux , car elle était garnie de 
machines de guerre (a). 

On trouve dans Virgile deux endroits où sont men- 
tionnés très-posuivement ces sortes de châteaux forti- 
fiés, l’un dans l’Énéide (s), l’autre dans les Géorgi- 


(1) IIuf 70 /*«Xoÿ''T£î sîTst oOx èSùvxvTO Ix&eïv Tr,v zùpatv, 
ùifiriÀ/i yxp XiV, zai /xsyxÀr,, xxi tz poiiX-/_smvxi y.xi «vo pxi 

xxl /j.xxiy-oz>i ëxovax , ^copùrrstv eTzex^ip^j^xv rbv izùpyo-j. 
(Xenopli. Anahas., lib. VII, cap. vm. § 1.3.) 

( 2 ) '0 âè roXxoi r,v iiti ôxzù TzXivdoJv yrjivùiv rb eupoi. 

(Xeiiopli. Anahas., lib. VU, cap. vm, § 14.) 

(Z) "Exw S's xxi Teïxoi IsX'^p'ovy xxi X^p^i tTzxpxu ttox/^ç. 
(Xenoph. Cyrop.. lib. IV, cap. vi, § 2.) 

(4) ....Tlyvoxrxi izpbq zû TuQpùoM ^upiw, xxl èpüaiv ûnsp- 
iax'^pàv T£ TÔ ïpvfJix, xxl ettî tûv zstxüv ttxvzx Ttxpeaxtvxs/ièxx, 
6>ç XV xpxziazx xtzo/jlxxoizo. (Xenopli. Cyiop., lib. V,cap. il, 
S 2.) 

(5) Aut monlana sedcl circiim castella sub arinis. 

(Virgil. Æneid., lib. V,v. 440.) 
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ques (i). Quant aux maisons seigneuriales qui se 
trouvaient dans des villes closes, elles étaient à part 
et sur une hauteur. Celles de Priara, d’Hector et de 
Paris étaient toutes trois séparées, à ce que rapporte 
Homère (2), Virgile en dit autant de celle d’Anchise et 
de celle du roi Latinus (3). 

Tous les témoignages que nous avons recueillis sur 
les maisons des nobles dans les temps primitifs sont 
donc unanimes sur ces deux points, qu’elles avaient 
un donjon et qu’elles étaient isolées. Le donjon était 
le signe de la juridiction seigneuriale, et l’isolement 
la conséquence de la juridiction paternelle ; même nous 
avons déj à fait observer que les raisons de ce dernier 
fait n’étaient pas difliciles à donner. Le fait général et 
primitif sur lequel repose la valeur historique des 
familles, c’est la puissance paternelle, et la puissance 
paternelle elle-même repose sur la succession non 
interrompue des aïeux nobles. Or, cette puissance pater- 

(1 ) ... Norica si quis 

Castella in tumulis. . . 

(Virgil. Georg., lih III, v. 473, 474.) 

(2) "ExTwp $k npbç SùifiKz' ’A^s^ivSpoio ^sSr,xst 

Ka^à, rx p' «Ùtos IteuI’s uhv xvSpxafj, 6t tôt’ ôiptaroi 
Uaxv èvi Tpoivj gpiêwAaxt tôxtOvîî ôivâpsi’ 

Ot oi iizoïnaxv Oilap-ov xxl (Jw//.a, xaî aùÀijv, 

'EyyùOc tï Uptx/j.oio, xai "ExTOjOOs, èv 7rôis« ôipx-ç. 

(lliad., Hb. VI, 313, 314, 315, 316. 517.) 

(5) Anchisæ domus arboribus oblecla recessit. 

(Virgil. Æneid., lib. II, v. 300.) 

Tectum augiislum, liorrendiim sylvis. . . 
(Virgil. Æneid., lil). VU, v. 313, 3|4, 315, 516. 317.) 

14. 
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nelle, exercée au nom des aïeux, avait son siège 
auprès du foyer, qui était, en quelque sorte, le sanc- 
tuaire de la justice domestique. Coriolan, banni de 
Rome, alla s’asseoir au foyer de Tullus, roi desVols- 
ques (i). C’était précisément là que les pères de familles 
sacrifiaient aux dieux de la maison , qui s’appelaient 
dieu des ‘parents, divi parentum ( 2 ), de la même ma- 
nière que la Bible dit : Le dieu de nos pères, le dieu 
d’ Abraham, d'Jsaac, de Jacob. Or, de même que dans 
une famille noble tout entière il n’y avait qu’un père, 
dans une maison noble il ne pouvaity avoir qu’un foyer, 
qu’un sanctuaire, qu’un tribunal; et de même qu’un 
étranger n’entrait ]>as en participation de la puissance 
paternelle d’un noble, de même une maison voisine de la 
maison noble n’entrait pas en participation de la sain- 
teté de son foyer. L’autorité paternelle du noble était 
un tout parfait; la maison du noble en était un autre. 

L’association des maisons , c’est-à-dire la création 
du mur mitoyen, est contemporaine de l'association 
des affranchis et de la création des bourgeoisies; C’est 
une histoire fort difücile , mais qui serait fort impor- 
tante à faire, et que nous ne pouvons qu’esquisser. 

D'abord c’est un fait général pour toutes les villes 


( 1 ) ’EêâJcÇsv ouv inl r>iv olxtçcv rov TvXXov, xai notpstesX- 

0ÙV «fvoi Tzphi TTjv iirisvj (tcuttv^,... (Plularch. Coriol., 

cap. xxiii.) 

(2) Scï. Parentum. puer, verberil. Ast. oloe. plora. SU. 
nivEis. PARENTUM. Sacer. eslod. (Codex Papyrian., lejj. 30. 
Terrass., Hisl. de la jurisp. rom.) 
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primitives, qu'elles se sont formées par raccumulation 
des maisons bâties autour d'un château. 

La naissance des villes et l'époque de leur enfance 
où elles étaient encore à l'état de villages féodaux, est 
même un spectacle des plus curieu.v que l'on puisse 
se donner dans l'histoire. Les chroniques grecques 
fournissent des exemples abondants de ces bourgs pri- 
mitifs, dont les maisons se groupaient autour du châ- 
teau seigneurial. Xénophon mentionne le château du 
satrape Pharnabase , autour duquel des villages s’étaient 
bâtis (i) ; ailleurs il cite pareillement le château du roi 
des Mosynèques , situé aussi au centre d'uu village; 
et ce qu'il en dit est bien concluant pour le principe 
général que nous venons d'émettre, car il rapporte que 
ce roi ou ce seigneur avait la garde du village, et que 
les habitants lui payaient pour cela un cens annuel (s). 

L'Asie Mineure n’olfre pas seule des exemples de 
cette accumulation d’hommes de race esclave autour 
du château seigneurial ; le même fait se retrouve dans 
ce que Plutarque raconte de la fondation d’Athènes 
par Thésée et de la fondation de Rome par Romulus. 
11 y a ceci de particulier pour certaines villes de l’an- 
cienne Grèce, qu’au lieu de s’élre formées autour 
d’un château , elles se sont fondées autour d’un 


(1) 'Enl Aaoxuiiou inopeiero, üvOoc xtxi roc ^aaiXsta r,v ^eep- 
vx6x!^u, xxi xSifixi itepl xùrèc rcoXXxl x«t /JLsyxXxt... (Xnnoph. 
Hellenic., lib. IV, cap. i, § Î5.) 

( 2 ) 'O ik ^xaiX^i aùrwv, o iv tm p-oauve tw in’ àixpov ùko- 
Sopripéva (3v rpéfovst TrivTîç xo(v^i «Otou pévovzx xxi yuAâr 
tcvt«...) (Xenoph. Anabas., lib. V, cap. iv, S 26.) 
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temple. C’était toujours un vasselagc et une seigneurie. 
Telles étaient les villes de Delphes et d’Olympie. 
C’étaient des espiîees de villes sacrées , auxquelles le 
temple, qui en était le centre, servait de sauvegarde, 
devenues libres de bonne heure, s’administrant elles- 
mêmes et ayant juridiction (i). C’est ainsi qu’on s’ex- 
plique comment ces deux villes étaient à peu près les 
deux seules de la Grèce qui fussent à la fois des villes 
ayant une commune et n’ayant pas de murailles ( 2 ). 

Durant notre moyen âge, ce phénomène de petites 
villes fondées sous la protection d’un seigneur, baron 
ou abbé , se présente absolument avec les mêmes ca- 
ractères que dans l’Asie Mineure , dans la Grèce et dans 
l’ancienne Italie. Un chroniqueur du douzième siècle 
raconte que Louis VII fondait, sous sa protection, 
une multitude de villes nouvelles, ce qui faisait grand 
tort aux monastères et aux seigneurs des environs , 
dont les esclaves venaient s’y réfugier (3). A proportion 
qu’on remonte dans riiistoire de France, les exemples 
analogues se multiplient. En H 18, c’est une charte 
qui permet aux moines de Machecoul de bâtir un bourg 

(1) Tô S’ iipbv, xBci ràv veùv rbv êv AeÀjioïs tou ’ATToiAcovo;, 
xal AeXfovç, «urovi/touç eîvcxi, xoci aÙTOTsAeîs, xxi aùroâtxoui 
x«i xùtüv, xxi T-/ÎS yÔç éauTiüv, xxrx zx Tzxzpix. (Thucyd., 
lit). V, cap. XVIII.) 

(2) Tï;v Jè TtoÀtv (àzei'/,iaroç yxpr,v)... ^Xciloph. Hellenic., 
lil). III , cap. Il , S 27.) 

(3) Qiiasdam villas novas ædilicavit, per quas plures 
ecclesias et milites de propriis suis hominilms ad eas conFu- 
{;icntibus, exhæredasse non est diibiiun. (.\piid scripl. rer. 
francic.. I. XII, p. 286.) 
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libre (i). Le 28 juillet HOO, c’est une autre charte 
qui détermine et sanctionne l’enceinte du bourg de No- 
garo dans l’enclave de l’église de Sainte-Marie-d’Aucb, 
et qui est aujourd’hui un chef-lieu de canton ( 2 ). 
En 1080, un Archambaud de Liriac, près d’Ancenis, 
donne à un monastère un terrain pour y construire un 
bourg (3). 

Quand ces villes naissantes se fondaient ainsi autour 
d’un château ou autour d'un temple, le château ou le 
temple occupait toujours la hauteur, et les maisons des- 
cendaient en s’échelonnant dans la plaine. 

Par exemple, en ce qui touche Troie, Homère 
raconte que Dardanns, fils de Jupiter, bâtit son châ- 
teau sur la hauteur, et que longtemps après il bâtit 
dans la plaine la ville sacrée d’Ilium pour des hommes 
parlant diverses langues, lesquels avaient habité jus- 
qu’alors au pied du mont Ida ( 2 ). Il est évident, d’un 
côté, que la cité d’Ilium est appelée sacrée parce qu’elle 
servait d’asile; ensuite que ces hommes, parlant diver- 
ses langues et par conséquent appartenant à diverses 
nations, qui habitaient au pied du mont Ida et qui se 
réunirent dans la cité , étaient des serfs ou des aifran- 
chis, parce qu’on ne peut pas supposer que des hommes 

(1) D. Morice. Preuve de l’hist. de Bretag., l, I, coll.541. 

(2) Chroniq. ecclOs. d’AucIi., part. 3, preiiv. p. 62. 

(3) I). Morice. Preuv. de Phisl. de Bretag., t. 1, coll. 451. 

( 4 ) TLrlaaeâe AecfsSecvi^v’ ind ouTtw I/£05 ipi) 

’EvmSla irenô^taro, nàXii juspÔTzuv àvôpùntuv' 

’A)./’ e 6 ' ÙTt(i)psi«i üxeov TroiuîriJazoç lo>j5. 

(liiad.,’ lil). XX, v. 216, 217, 2J8.) 
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libres, des nobles de diverses nations, se soient trou- 
vés réunis naturellement au pied du mont Ida. Platon 
parle dans son Traité des lois de l’avantage qu’il y 
avait à ne posséder que des esclaves parlant diverses 
langues, pour éviter les complots, par la difficulté des 
communications (i). 

A l’exemple de Troie, il faut ajouter, parmi beau- 
coup d’autres, celui d’Athènes. Thucydide dit expres- 
sément qu’elle avait commencé par la citadelle, laquelle 
était d’abord toute la ville (a). Ceux qui sont familiers 
avec l’histoire et avec la langue grecques savent d’ail- 
leurs que presque toutes les villes avaient ainsi dans 
leur enceinte un château situé sur une hauteur, et por- 
tant à Athènes le nom d’Acropolis, à Corinthe le nom 
d’Acrocorinthe , et ainsi de suite. Thucydide ajoute 
que l’enceinte de la citadelle, qui avait été autrefois 
toute la primitive Athènes, portait encore de son 
temps le nom de toA/ç, c’est-à-dire de cité (s) (»-cA/rjfç, 
bourgeois), mot qu’il ne faut pas confondre avec «cttu, 
qui désignait la ville moderne. Toutes les villes im- 
portantes de l’Europe actuelle , et entre autres Paris 
et Londres , sont ainsi nommées de deux noms , 


(1) M:^t£ noiTpi<S>7«ç etvxi toùî fjLé^i-ovrxç pâov 

Sou^eùaitv, ocaufi.tfùvovi re eli Svv»/uv otc /xxAtara. (Plat, de 
legib., lib. VI.) 

(2) Tà Sk npb toutou, ri àxpàitoi.iç y) vüv ouoa , noiti 7,v.." 
(Thucyd., lib. II, cap. xv.) 

(5) KaietTKt Sk Stk mv TrxXxtôcv txvttjv x«rotxïiaiv xai ^ 
xxpÔTcoXti /Jiixpt Tou^e Sri ôn’ ’Aôijvatwv nôXtç (Tbucyd., 
lib. II, cap. XV.) 
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comme Athènes ; elles s'appellent cité dans leur par- 
tie ancienne, où étaient, à Londres, la Tour seigneu- 
riale des rois d’Angleterre ; à Paris , le Palais des rois 
de France, et ville dans leur partie moderne. 

D’ailleurs c’était une chose si remarquée des anciens 
que l’édihcation des demeures seigneuriales sur les 
hauteurs, et des maisons des affranchis dans la plaine, 
que, pour désigner un noble, ils disaient presque tou- 
jours c un homme né en haut lieu , > et pour désigner 
un bourgeois, un homme du commun, ils disaient 
c un homme né en bas lieu. > Les exenqiles de ces 
sortes de locutions sont si nombreux , que nous éprou- 
vons quelque embarras à choisir. 11 y en a dans Tite- 
Live (i), dans Cicéron (a), dans Valère-Maxime (s), 
dans le Traité des hommes illustres, attribué à Pline (a), 
et en cent autres endroits dans le détail desquels nous 
croyons inutile d’entrer. Même cette locution des an- 
ciens est restée dans notre langue , car nous disons 
aussi { un homme de haut lieu , > c un homme de bas 
lieu. > 


(1) ... Tanaquil suramo loco nata. 

(Tit. Liv.,decad. 1, lib. I, cap. xxxiv.) 

(2) ... Sed lamen très fratres, summo loco iiaios. . . 

(Tull. Cicer. Epislol., lib. II, epist. 18.) 

(3} ... Lucius Pelronius, . . . admodura humili loco na- 
tus, ad equeslrem ordinem . . . perveneral. (Valer. Max. 
Histor., lib. IV, cap. vu, § 5.) 

(4) Calus Marius scplies consul, Harpinas, humili loco 
nalus. (De vir. illust. iiicert. auclor., cap. lxvii, § 1. Apud 
Aurel. Victor.) 
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Nous voilà certains maintenant que les maisons des 
nobles avaient les divers caractères que nous leur 
avions attribués, à savoir qu’elles étaient isolées et 
qu’elles avaient un donjon : l’isolement pour marquer 
l’autorité seigneuriale , le donjon pour marquer l’auto- 
rité militaire. Passons outre maintenant aux maisons 
des bourgeois , et montrons qu’elles se groupaient en 
masses, en pâtés, ainsi que nous disons, et qu’alors, 
pour leur défense commune, elles s’enfermaient d’un 
mur de circonvallation et formaient les villes murées. 

11 y avait-parmi les peuples anciens deux sortes de 
villes : les unes qu’on peut appeler des villes nobles, 
et qui étaient ouvertes ; les autres qu’on peut appeler 
des villes bourgeoises, et qui étaient murées. 

Les villes nobles se trouvent parmi les peuples chez 
lesquels les affranchissements, encore restreints, n’a- 
vaient pas produit une grande masse d’émancipés, et 
par conséquent n’avaient pas nécessité l’établissement 
des communes. En général, les peuples chez lesquels 
les émancipations ont été tardives étaient méditerra- 
néens et agricoles, tandis que les insulaires et les habi- 
tants des côtes, adonnés à la piraterie et au commerce, 
sont arrivés plus vite à la vie communale et démocra- 
tique (i). Les villes de ces peuples agricoles étaient 
ouvertes, parce qu’elles étaient faites de maisons iso- 
lées , ou plutôt parce quelles n’étaient que l’assem- 

(1) ... K«t oi Ttocpàt. ôivOponzoï ixxYXov -fiSri 

nzr.fjtv twvxp>î^«twv Ttoio<)p.viOt, (izôxiàz&pov dlxouV Ttvsj 
x«t zslx^ TzepuèxXXovxo, wç it). 0 }jaür&poi sxuz'Zv v«yvo/*£vo«. 

(Thucyd., lib. I,cap. vni.) 
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blage de quelques châteaux forts, ayant tout autour 
d’eux les demeures des serfs ou des vassaux. 

Les anciens Sabins étaient ainsi de ces peuples pas- 
teurs et aristocratiques, qui habitaient des villes ou- 
vertes (i). Les Gaulois cisalpins étaient une nation de 
même nature, et leurs villes n'avaient pas de murs ( 2 ). 
Ce fait relatif aux Gaulois est d’autant plus caractéristi- 
que, que Polybe ajoute qu’ils vivaient à l’état seigneu- 
rial et qu’ils avaient des vassaux (5). Les Germains du 
temps de Tacite n’avaient pas non plus , dans leurs 
bourgades, des maisons réunies par un mur mitoyen ( 4 ), 
et on sait que ce n’est qu’un peu avant le milieu du 
quatrième siècle, vers 550, que l’empereur Henri 
l’Oiseleur fit murer les villes d’Allemagne. Thucydide 
représente les Étoliens, lesÂcarnaniensetlesLocriens 
comme des peuples qui étaient à la fois agricoles et 

(1 ) Oî Sk Zaètvoi... xéiftocç Se wxouv «Tet^îffTOUs wj npour,- 
xov kÙtoÏs ju.éy« fpoveîv, xat pi}) tfoQstaOett, AaxeSactpo'JÎuv xnoi- 
xoti oZatv. (Plularch. Romul., cap. xvi.) 

(2) “ûjxouv Sè x«ri xùpxç xreixiaTOVs, rr,ç loiniriç x«t«- 
ffxeufls «piotpoi x«0£(7TWT£ç. (Polyb. Iiistoi'., lib. II, cap. xvii, 

S y.) 

(, 3 ) Uepi Sk ràj érxtpelxi p.eyiarrjv anouSyjv i’jTOtoüvro , S(x 
rà xxl foëepÙTXTOV xxl SvvxTÙTxrov eivxt nxp' xZroïç toOtov, 
ôg âv •n}.eiaTovç ey^eLV Sox-ij toùç S-spxTTeuovrxç xxi cup-nepife- 
popiévov aÙT&i. fPolyb. hislor., lib. II , cap. xvit, § 12.) 

(4) Ne pâli (juidem inter se jiinctas sedes. Colunt discret! 
ac diversi, ut fons, ut campus, ut nemus placuit. Vicos lo- 
cant, non in iiostrura morem, connexis et cohœrentibus 
aedificiis : suam quique domum spa/t'o circumdat. (Taclt. 
Gcrmaiiia, cap. xvi.) 
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guerriers., toujours l’épée au poing, ainsi que les 
barons du moyen âge (i) ; aussi ajoute-t-il plus loin 
qu’ils habitaient tous des châteaux au centre de diver- 
ses bourgades, sans murs d’enceinte, selon l’usage 
primitif de la Grèce (ï). 

La ville noble et ouverte la plus curieuse à étudier 
de toute l’antiquité, c’est Sparte. Xénophon dit formel- 
lement en deux endroits, dans la Vie d’Àgésilas (s) et 
dans les Helléniques (a), que Sparte n’avait pas de 
murailles. Thucydide affirme le même fait et l’explique 
en disant que la ville occupait une grande étendue de 
terrain, étant formée de maisons isolées, entourées de 
cultures {&). 11 parait d’ailleurs que ces maisons isolées 
étaient des demeures seigneuriales, des châteaux plus 
ou moins fortifiés; car Xénophon raconte que, durant 
une irruption que firent les Thébains sur le territoire 
de Sparte, les Lacédémoniens placèrent une embuscade 


(1 ) ’EiïjtÇovTO Si /.xi x«T* /iTretpov Aou«* xai 
TOÛ Sk TToAAà Tijç ‘EAAid'oç rü TraAaiw Tpônu vé/tezuif zztpi 
TE Aoxpoiif TOÛ{ y.xl AîtwAoÙ£, xxl ’Axapvxvxs... 

(Thucyd., Ub. I , cap. v.) 

(2) Tà yàp ïdvoi fiiyx fikv eivxt r'o twv AtTwAüv, xxl /tâ- 
X</EOv, otxoïiv Si xazx xù/xx( àTEtxisTOUî... (Thucyd., lib. III , 
cap. xciv.j 

(ô) ...’O/Jiwî ^ie^ûAkÇe tïjv nôltv ^0 ' Ayriaü.xoi ), xxl rxüzx 

àzBixiazov ovBxv. (Xcnoph. Agesil., cap. ii, § 24.) 

(4) 01 2izxpztxzxif xzslxtazov é'xovtej t>jv îrôAtv... 

(Xenoph. hellenic., lib. VI , cap. v, S 28.) 

(5) ... OÜte ^vvoixiaOeiavji tcoAew;.... xxzx xw/ek; Sk tù 
TTK/ atw Tvjj 'EAAâ^oj TjOÔTtw olxiaOtiaTii... (Thucyd., bb. I, 
cap. X.) 
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de trois cents hoplites dans le château des Tyndarides , 
qui faisait partie de la ville (i). Plutarque dit égale- 
ment que Sparte n'avait pas de murailles, et il se 
trouve expliquer le fait d’une autre manière, en rappor- 
tant qu’il n’y avait dans la ville aucun corps de métier, 
aucune jurande, et par conséquent aucune association 
communale (2). Ainsi, en récapitulant ces trois témoi- 
gnages également formels , on arrive à ce résultat 
frappant : premièrement, c’est Xénophon qui atteste 
que Sparte n’avait pas de murailles; deuxièmement, 
c’est Thucydide qui atteste qu’elle n’avait pas de murs 
mitoyens ; troisièmement, c’est Plutarque qui atteste 
qu’elle n’avait pas de corporation ouvrière et par suite 
pas de commune. 

Néanmoins , comme la théorie que nous développons 
dans ce chapitre ne gagnerait rien à être spécieuse, si 
elle n’était pas solide, et que nous avons à cœur de 
répondre, non-seulement aux objections d’autrui, mais 
encore aux nôtres, nous devons confesser que ces trois 
témoignages imposants que nous venons de citer pa- 
raissent être formellement contredits par un qua- 
trième, d’un très-grand poids en histoire : Polybe 


(1) 'EviSp«v St TtOf^ffavTïî èni.tTÛ'* twv veuzipuv Saov 

rptctxoaioiv sv tt} tw» TwSxptSûv... (Xenoph. hellenic. , 
lib. VI , cap. V, § 31.) 

( 2 ) Kat yitp iv Tt roûro r&v xxX&v Çj» xai /Mxxpioiv, â nx- 
ptmtuxxst roi; iauToü stoXlxxii b Kw.oüpyoçy xf$ovlx a^oXin, 
otç réX'^'Ki xtfixaBxt /Sovaûaou t6 nxpxTtxv aux ëfuzo. 

(Plutarch. Lycurg., cap. xxiv.) 
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aliirme en deux endroits que Sparte avait des mu- 
railles (i). 

Hâtons -nous de dire que la contradiction n'est 
qu’apparente. Xénophon et Thucydide parlent de Sparte 
telle qu’elle était de leur temps, c’est-à-dire plus de 
quatre cents ans avant l’ère vulgaire ; Polybe parle de 
Sparte telle qu’elle était dans le sien , c’est-à-dire cent 
trente ansseulementavant l’ère vulgaire. Les murailles 
de Sparte n’ont donc été qu’un accident, puisque 
Polybe parle précisément de leur démolition , et que 
Plutarque, postérieur de plus d’un siècle à Polybe, 
n’en tient aucun compte. Ajoutons quelques détails 
qui confirment notre théorie , loin de l’attaquer. 

Dans l’état de mutilation où nous sont parvenues 
les chroniques grecques, l’histoire de Sparte se trouve 
assez incomplète. A l’époque dont parlent lesfragments 
de Polybe, Sparte avait subi une révolution populaire; 
la population seigneuriale de la ville avait été bannie , 
ses biens confisqués , et une espèce de commune in- 
surrectionnelle, dont un personnage nommé Ghœron 
paraît avoir été l’àme (3) , s’y était installée et avait 


(l") ’ETtJffyaiîj yüièv oiiyots oZ'it , xod toZtoiç tüv rstxwv 
Trs/styjprj/xévwv. (Polyb., lib. XXIIl, fragm. 5, cap. xii , §3.) 

’El' un YiV loLfj&ivetv Sri oxJaxps^ojjvTXi jxkv x«t tt) 

Twv Tstxwv y.xOxtpéast... (PoIyb. hist., lib. XXIII, fragm. 3, 
cap. vu , § 6. 

(2) KaràTOus aÙTOÙîXKtpoùj^v t(; évA.xneSui/iovi%ctipuiv.,. 
avOpûJTTOs àyxivooi p.iv x«i npXTTtxbç, véoç Si, xaî Tarcer/às, 
x«i SripiOTtxrji ùyuyŸ,i rsrexjxoiç. (Polyb., lib. XXV, frag. 5, 
cap. vu , S !•) 
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eiuouré la ville de murailles, qui furent détruites par 
les Âchéens. Ainsi , et ce fait nous semble fort remar- 
quable , tant que Sparte fut une ville de nobles , elle 
fut ouverte; dès qu’elle fut une ville communale, elle 
fut murée. 

Du reste, il y a dans l’histoire grecque du quatrième 
et du cinquième siècles avant l’ère vulgaire deux 
exemples concluants qui établissent , ainsi que nous 
l’avons dit, que toute ville murée est une ville com- 
munale. En effet , premièrement Thucydide raconte 
que le peuple de Samo& ayant massacré une partie de 
la population noble et chassé l’autre , il s’érigea aus- 
sitôt en commune, à l’instigation des Athéniens fi), et 
qu’immédiatement après il entoura de murailles la 
ville, qui jusqu’alors avait été ouverte (2). Secondement, 
Xénopbon rapporte que les Spartiates, voulant se ven- 
ger des Mantinéens, décidèrent qu’ils leur ôteraient 
le gouvernement populaire ou communal, et pour cela 
ils leur ordonnèrent de démolir les murailles qu’ils 
s’étaient récemment bâties (3). Les Mantinéens ayant 


(1) K«i 5 SrjfiOi O 2x/j.loiV Stxxoaloüç fikv rcMi toù, Travraj 

TW» iwxrûv xTtéxreivt... ’A0>jvaiwv re aùrovof/.iav fis’rx 

rxijrx... iptiftax/xivu-jf-rk Xoiizic.Si(axowTiiv TtiAt»... (Thucyd., 
lib. VIII , cap. XXI.) 

(2) ... ’ATStxtffTnjs ouffvjs 2«yttou... (Thucyd., lil). VIII, 
cap. IV.) 

(3) ... Te 2â/40v wffTâxttxTK... (Thuc., 

Iib. VIII, cap. LT.) 

’ExéXevaav aÙTOÙs rà rsî^Oi TZîptutpeXv.,, (Xenopll. Hellen. , 
Id). V, cap. U, S 1.) 

H». 
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résisté à cette injonction , les Spartiates les forcèrent 
à reprendre le gouvernement des* nobles, c’est-à-dire 
démantelèrent la ville , et rétablirent la population 
bourgeoise dans des boui^ades , autour des châteaux, 
selon l’ancien usage (i). 

Ainsi , quand la ville de Samos se donne une com- 
mune, elle se clôt de murailles; ainsi, quand la ville 
de Mantinée perd sa commune, elle voit démolir ses 
murailles ; les murs d’enceinte sont donc , comme nous 
le disions, parmi les peuples anciens, un sig ne certain 
de la formation des communes. 

Les villes murées étaient ainsi ces villes boui^eoises 
dont nous parlions plus haut. Elles étaient habitées 
pardesgens de race affranchie, elles avaient un régime 
municipal, et leurs maisons étaient contiguës. Nous 
avons déjà vu que dans les villes ouvertes en général , 
et à Sparte en particulier, les maisons étaient iso- 
lées (3) ; noos pourrions montrer que dans les villes 
murées au contraire les maisons étaient associées. Par 
exemple , en ce qui touche Platée , qui était ville inn- 
l'ée, Thucydide raconte les détails du siège qu'en firent 
les Thébains , et desquels il résulte que les maisons 
avaient des murs mitoyens (3). D'un autre côté, toute 


(1) ’Ex Jè TOUTOU x«6»j|Oi0>j ju.kv rb rsXxoç , StuxlaBr) Si 
Moevreveta tst/sk^vî, xoidinep tô àpxoûov ûxouv... sTrel Si oi 
ë^ovTss T«s oÙj('«s ÉyyUTSjOOV /xèv ûxouv twv xwpiwv, 5 vt ' j>v 
«Ùtoiç wept ràç xù/xoli;, ùp tarot. paria. S’ ixp&vro... (Xenopb* 
Hellenic., lib. Y, cap. 11, § 7 .) 

(2) OÛTî |uvotx«ff0etcn75 TtûAï<us...{Thucyd.,lib. I, cap. ni.) 

( 3 ) SuvE^syovro, Stopùaaovrsi roù;xo(voù{ rolxovi, izapà.XX^- 


Digitized by Google 



COMMUNE ANTIQUE. 


173 


sorte d’association qui accompagne la commune se re- 
trouve dans cette espèce de villes et manque dans les 
villes ouvertes. Ainsi , toutes les villes fermées de la 
Grèce avaient un trésor public ; Sparte, qui était ville 
ouverte, n’en avait pas (i). Ainsi encore, Thucydide 
mentionne une ville de Béotie, nommé Mycalesse, qui 
avait une école publique (2), signe infaillible de com- 
mune , parce que les familles nobles faisaient toutes 
élever leurs enfants par des précepteurs; or, il ajoute 
immédiatement que la ville était murée (3); ainsi enfin, 
Xénophon parle de Tégée, ville qui avait une maison 
commune, un hôtel de ville, et Tégée était ceinte de 
murailles {*). 

Ce n’est pas néanmoins de prime abord que les 
maisons bourgeoises ont été bâties en pâté et ont eu 

Àou$, ôitui fxii Stk rüv àSüv <favepol atstv Iôvt£(. (Thucyd*, 
lib. Il, cap. III.) 

(1) ... nws xph ttpôi TOUTOUS ptfStâii Tcôie/iov £p»a$cu 

xoec tIvi TtcoTeûeravTKs > ànapocmevovi ... rots 

XffiifJLacatv • ... ours eu xotvô (Thucyd., lib. I, 

cap. Lxxx.) 

(2) Kai èîTijrsffôvTSs é'jJasrxaAeiw ttki^wv, oTrep /isytazov 

rtv uÙToOt... (Tbucyd.. lib. VU, cap. xxix.) 

(3) ... Toü relxoui àoOevoüs ôvtos... (Tbiicyd., ibid.) 

(4) C’est un passage uù ii est dit que les Thébains ayant 
pris Tégée, y firent des prisonniers et en remplirent la pri- 
son de la ville et la maison commune :"ûiTTe t«xù /*iv «ùtoîî 
TÔ âeafioiTfiptov fteurôv riv, raxù ^ Stip-oala. olxtsc. 

Du reste, la ville de Tégée était ceinte de murailles, 
comme le prouve ce passage du même cbapilre ; 

KAîtoavTes Tas TtuAas toü tüv XsysaTWu Tït^ouî--* (Xcnopll. 
Hellenic., lib VII, cap. iv, S 36.) 
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le luur mitoyen. D'abord les premiers affranchis et les 
réfugiés étaient trop pauvres pour construire leurs mai- 
sons en pierre; ensuite ce ne fut, à proprement parler, 
que lorsqu’un grand nombre d’entre eux furent amon- 
celés sur un point , et eurent un peu garni l’enceinte 
primitive, que les lois sur la voirie prirent naissance et 
mirent quelque régularité dansce qu’on peut nommer 
la police des maisons. En prenantpour exemple l'histoire 
des lois romaines sur la voirie, toutes ces idées se font 
jour et se justifient merveilleusement. Ainsi, quoique 
Rome eût une espèce de commune dès sa fondation, 
cette commune ne prit les caractères essentiels de la 
municipalité que vers l’an de Rome 2C0, lors de la 
création des tribuns et desédiles, création qui institua 
une magistrature bourgeoise avec une juridiction civile 
analogue au droit d’échevinage établi dans les com- 
munes de France jusqu’à l’édit de Moulins, sous 
Charles IX. Aussi trouve-t-on qu’avant la formation ‘ 
complète de la commune romaine, c’est-à-dire avant 
la création des édiles, les maisons régulièrement bà’- 
ties, qui appartenaient toutes encore à la noblesse , 
étaient tenues isolées l’une de l’autre (i). Tacite té- 
moigne de même qu’après l’incendie de Rome par les 
Gaulois, l’an 390 avant l’ère vulgaire, et par consé- 

(1) Ceci résulte des termes de la loi des Douze Tables 
relative aux édifices, et qui est ainsi mentionnée par Varron : 

.tmbitus, iter quod circumeundo lerilur; nam ambitus 
circurailus, ab eoque Duodecini Tabularum interprètes am- 
bilus parictis circumitum esse describunt. (Varro, de Ling. 
Latin., lib. IV.) 
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quent cinquante-trois ans avant l'entrée des bourgeois 
dans l’exercice de la préture, qui eut lien l’an de- 
Rome 416 et qui fut la véritable sanction de l’institu- 
tion communale, les maisons étaient éloignées l’une 
de l’autre dans l’enceinte de la ville (i). Cet état de 
l’ancienne Rome peut être assimilé à l'état de l’ancien 
Paris , rempli d’hôtels à tourelles crénelées, et où 
même les maisons bourgeoises étaient la plupart du 
temps séparées entre elles, parce qu’elles étaient bâ- 
ties sur de petits terrains tenus en fief. 

Ce fut peu à peu, et principalement vers le temps 
des empereurs, que les maisons bourgeoises de Rome se 
groupèrent en masses, à l’exception toutefois des hôtels 
des nobles qui restèrent longtemps encore séparés. 
A Auguste commencent les servitudes urbaines, qui 
sont le résultat de ce nouvel ordre de choses. Il fixa lav 
hauteur des maisons de manière à ce qu’elles ne s’in- 
terceptassent pas mutuellement le jour ( 2 ). Sous Néron 
apparaissent les lois produites par le mur mitoyen , et 
qui portent dans les lois sur les servitudes les noms de 
oneris ferendij tigni immittendi, nonofj^dendi lurni- 
nibus, et quelques autres. C’est ainsi que les maisons 
mettent à peu près huit siècles pour passer du système 

(1) Fton ut |)Ost Gallica incendia, dornus nullâ distinc- 
tione, nec passim ereclæ sunt. (Tacit. Annal., lil). XV, 
cap. XLiii.) 

(2) Upbç Sk ricç avfiitzüasii rà tûv xacvüv oixoSo/Jt-rt/ix - 

Twv x«i xw/ucas (o ~Koü(jxp) i^xipsiv no^&v 

à rb Tzpbi t«ïs bâoti raïs St)p.oiixii. ( Slral)., geogr., 
lih. y, cap. III.) 
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de l'isolement au système de l'association , juste le 
temps qu'il avait fallu aux affranchis pour entrer au 
sénat et conquérir sans dispute la participation aux 
affaires politiques. Plutarque , racontant le privilège 
que le sénat romain accorda à Yalérius Publicola pour 
ses grands services, d'ouvrir la porte de sa maison eu 
dehors, ajoute que toutes les maisons des Grecs s'ou- 
vraient ainsi anciennement (i). Cette indépendance des 
maisons et l’espèce de seigneurie qu'elles exercent 
autour d'elles, même sur la voie publique, est le carac- 
tère de l'époque antérieure à l'établissement des bour- 
geoisies et le point de départ de l’arcbitecture ; les 
servitudes urbaines , ébauchées sous Auguste et com- 
plétées sous Néron , sont le caractère de l'époque 
essentiellement municipale et le point d'arrivée de l'ar- 
chitecture (î). Elle a pour alpha la porte ouverte en 

(1) Twv J’à/iûii» tÔts Bvpüv eîffw olxi«i eîs rb xAecffiov 

iyotyofiivuv, èxEivrj; /^ovjjsrijs olidccç sjroi>j(T«v èxrbi ànxyeaOxi 
T»i» «&Ae<ov,ws S-h z«T« rb cv/-/d>pri/n« rr,i Tt/xîjs «ai toD S-rj/io- 
riov K poaeict}.sc/JiSavofi,ivov. St izpôrepov oûra>$ 

ex«w àitxaxi iëyoudtv... (PliUarcli. PublicoU, ca|). xx.) 

(2) Celte diotinc'tion des portes qui s’ouvi*aienl en dehors 
et des portes qui s’ouvraient en dedans était profonde dans 
les idées des Romains. Les premières s'appelaient fores, et 
les dernières janua. Il résulte d’un passage de Tertullien 
que Janus était le dieu qui présidait à celles-ci, et Forecu- 
lus le dieu qui présidait à celles-là. Voici ce passage : 

Al eniin christianus nec januain suam laureis infaraabil, 
si norit quanlos deos etiam ostiis diabolus affixerit, Janiini 
a janua. . . Foreculum à foribiis... (Terlull. De coronà, 
cap. XIII.) 
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<lehors et le donjon , et pour oméga la porte ouverte 
en dedans et le mur mitoyen. 

Maintenant il faut bien comprendre que le mur 
d'enceinte est le complément naturel et nécessaire des 
maisons bourgeoises construites en pâté, c'est-à-dire, 
associées, et qu'il esta une commune ce qu'une ligne 
de circonvallation est à un camp. Le mur est en effet 
runité de la défense appliquée à des intérêts multiples 
qui se sont rapprochés, combinés et unis. En générai 
la maison isolée, le cliâteau, n'a pas de mur d'en- 
ceinte, étant lui-même une sorte de citadelle avec son 
donjon. La maison bourgeoise, au contraire, est beau- 
coup trop pauvre pour avoir sa tour particulière ; elle 
se réunit à ses pareilles pour faire masse , et toutes 
ensemble, qui ne sont qu'un seul et piéme corps, 
s’environnent d'un seul et même mur qui est leur 
défense commune. Il est à remarquer dans l'histoire 
que dès qu'un serf, par suite de quelque révolution 
politique , devient anobli , ou même bourgeois , il 
s'empresse aussitôt de donner à sa pauvre maison 
ouverte et démantelée le signe distinctif de la noblesse, 
qui est le donjon crénelé. Le serf de l'église de Vése- 
lay, qui se mdfitra le plus hardi dans la révolte contre 
l’abbé , n’eut pas de cesse , durant l’insurrection et 
dans l’attente de la commune qu’il espérait fonder, 
qu’il n’eût bâti une superbe tour à sa masure, et l’une 
de ses plus grandes douleurs fut certainement de la 
voir tomber sous le marteau victorieux du chapitre (i). 

(1) Hugues lie Poitiers, clironiq. de Vésel., liv IV. 
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D'ailleurs le mur d'enceinte n'est pas le seul monu- 
ment unitaire que l'association communale ait produit, 
il y a encore l'hôtel de ville , qui est pour le côté civil 
de la commune ce que le mur d'enceinte est pour son 
côté militaire. Considérée dans son unité , la commune 
a une existence seigneuriale ; elle a donc sa loi y son 
juge, son gibet, son bourreau. Étant ainsi souveraine, 
elle donne lieu à une architecture qui rentre dans les 
conditions de l'architecture noble , c'est-à-dire qui 
aboutit à une maison isolée avec sa tour, avec celte 
düTérence néanmoins qu'elle dédouble en quelque 
sorte cette maison , ne conservant au centre que son 
foyer, qui est le siège de la justice, dans l'bôtel de 
ville, et transportant sa tour, qui est le symbole de 
la puissance , sur les remparts. 

Nous croyons maintenant avoir sufûsamment établi, 
par toutes les considérations que nous avons déduites, 
qu'une ville ne prend un mur d'enceinte que lorsque 
ses maisons n'ont pas de donjon , lorsqu'elles ne sont 
pas isolées , c'est-à-dire lorsqu'elles sont bâties en 
pâté et avec le mur mitoyen , et que ces deux derniers 
caractères sont un signe infaillible de bourgeoisie ; de 
là nous sommes tout à fait porté à conclure que , dés 
qu'on trouve une ville murée dans les livres primitifs, 
c'est une preuve qu'ils ont été composés à une époque 
où il y avait déjà une institution communale. 

Les Hébreux avaient ainsi des communes du temps 
de Moïse, puisqu’il est fait mention de villes inurées 
en plusieurs endroits du Lévitique, et les Grecs du 
temps d’Homère, puisque la ville de Troie était ceinte 
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d’un mur. Il est même à remarquer que parmi tant de 
villes qui sont nommées dans l’Iliade et dans l’Odyssée, 
Homère mentionne avec grand soin celles qui avaient 
des murs, et que leur nombre est fort peu considéra- 
ble par rapport au nombre de celles qui n’en avaient 
pas. 11 y a au moins près de cent villes citées par Ho- 
mère, et sur ce nombre quatre seulement ont des 
murs, en y comprenant Troie: ce sont Tbyrinthe , 
Gortine et Calydon (i). 

Nous n’insisterions pas plus longtemps sur ce point, 
si la matière que nous traitons n’était pas si neuve et 
en quelque façon si peu usitée , et si la théorie histo- 
rique que nous soulevons n’avait pas autant de chances 
qu’elle en a de passer pour étrange et paradoxale. 
Nous ne voyons pas trop quelles difficultés un peu 
sérieuses peuvent être opposées à ce que nous venons 
d’exposer ; néanmoins nous ne voudrions point paraître 
avancer des opinions à la légère sur des matières si 
graves , et voici encore une autre nature et une autre 
série de preuves établissant sans réplique, à ce qu’il 
nous semble , que les villes murées sont réellement 
des villes bourgeoises ou communales. 

(1) Iliad., lib. Il, v. 559, - v. 646, — lib. IX, v. 552. 
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SYMPTÔMES DE LA COMMUNE ANTIQUE. — JURISPRUDENCE. 


Les preuves nouvelles que nous avons à déduire 
pour établir l’existence des communes antiques appar- 
tiennent à riiisloire du droit, et sont tirées de la difië- 
rence fondamentale qui s’observe entre la propriété 
qui est dans l’enceinte d’une ville et la propriété qui 
est hors de ses murs. 

Ainsi que nous le faisions pressentir dans le chapitre 
précédent, nous voilà forcé une seconde fois de sortir 
un moment de notre sujet et de faire un détour avant 
de poursuivre notre route. Nous sommes convaincu 
que l’histoire de la propriété nous aiderait à prouver 
que les villes murées sont toujours, chez les peuples 
anciens, comme nous l’avons déjà dit, des villes muni- 
cipales ; mais l’histoire de la propriété n’est pas plus 
faite que l’histoire de l’architecture. Nous allons donc 
en essayer l’esquisse, mais seulement dans les limites 
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que la nécessité du sujet nous impose, et nous ne don- 
nerons au principe que le degré juste de consistance 
qu’il lui faudra pour porter sa conséquence. 

A prendre la propriété par son coté le plus général et 
dans son histoire la plus sommaire, on trouve qu’elle 
est toujours constituée au même point de vue que la 
famille , et voici ce que nous entendons par ces mots. 

Il y a tout un ordre de familles qui sont, si l’on 
peut ainsi dire, constituées pour durer toujours, et tou- 
jours dans le même état; dans lesquelles le fils continue 
exactement le père dans ses droits , dans ses préroga- 
tives et dans ses actions, et où c’est un devoir, le pre- 
mier et le plus saint de tous, de maintenir et de laisser 
après soi toutes choses en l’état où les avaient mainte- 
nues et laissées les aïeux : ce sont les familles nobles. 

11 y en a d’autres , dont on peut dire qu’elles recom- 
mencent à chaque génération , dans lesquelles il n’y a 
précisément aucune tradition domestique qu’il faille 
observer sous peine de déchéance historique , et où les 
fils sont beaucoup plus occupés à s’établir, à se poser 
eux-mêmes , qu’ils ne le sont à continuer leurs ancê- 
tres : ce sont les familles bourgeoises. 

Or, l’histoire prouve que la propriété est constituée 
dans ces deux ordres de familles comme les familles 
elles-mêmes, c’est-à-dire qu’elle est perpétuelle et 
substituée dans les premières, mobile et aliénable dans 
les secondes. 

Ce que nous disons là de la propriété dans les deux 
sortes de familles qui remplissent l'histoire , et qui 
sont la famille de l’homme de race noble et la famille 
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de l’homme de race esclave , est pleinement conBriné 
par la propriété dans une autre espèce de famille , qui 
est, si l’on peut ainsi parler , la troisième du genre , la 
corporation. La corporation, en effet, soit religieuse , 
soit marchande, soit communale, constitue en quelque 
façon une famille , en ce qu’elle se reproduit. Or la 
corporation non-seulement se reproduit , mais elle se 
reproduit perpétuellement. Ses membres meurent, 
mais elle se renouvelle et vit toujours. Eh bien ! la 
propriété de la corporation , laquelle a le caractère de 
la famille noble en ce qu’elle est perpétuelle, est tou- 
jours substituée et inaliénable , comme la propriété de 
la famille noble. Nous allons revenir sur ceci. 

La propriété, disions-nous , est toujours constituée 
comme la famille ; nous avons ajouté à ces mots l’ex- 
plication qu’ils exigeaient. La famille est constituée 
de deux manières, selon la nature des races nobles et 
selon la nature des races esclaves, ou plutôt il y a deux 
sortes de fiimilles ; il y a donc aussi deux sortes de 
propriété. Prenons d’abord la propriété noble. 

La propriété noble répond à la famille noble et 
subit le même nombre de révolutions. Or la famille 
noble a deux manières d’être successives. Primitive- 
ment , nous l’avons établi , toute la famille noble gît 
dans le père et se résume en lui. Le père absorbe 
l’épouse , le fils , la fille et le serviteur , toutes per- 
sonnes qui n’ont ni droit , ni individualité en dehors 
de sa volonté , qui ne sont même pas des personnes , 
mais des choses. En cet état de la famille noble , la 
propriété de la terre réside dans le père d’une 
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manière aussi absolue que la propriété de la chair et 
de la vie de l'épouse , du fils, de la fille et du servi- 
teur. Dans celte première période la propriété noble , 
est donc aliénable ; le père peut vendre son champ , 
comme il peut vendre sa postérité. 

Néanmoins, peu à peu, et ce qu’on appelle civilisa- 
tion consiste même en cela, l’épouse, le fils, la fille 
et le serviteur se dégagent de l’étreinte paternelle, 
acquièrent une personnalité d’abord douteuse, succes- 
sivement plus complète et plus solide, et finissent par 
exister en leur propre et privé nom. Alors les droits 
du père ne sont plus seuls , absolus et sans bornes dans 
la famille ; ils finissent au contraire là où commencent 
ceux de l’épouse , du fils , de la fille et du serviteur. 
Ce nouvel état de la famille noble se trahit dans l’iiis- 
toire, en ce qui touche l’épouse, par l’établissement du 
douaire; en ce qui louche le fils et la fille, par l’éta- 
blissement de la dot ; en ce qui touche le serviteur , par 
l’établissement du salaire. Dans cette seconde période 
la propriété noble cesse de dépendre absolument du 
père; elle devient inaliénable , substituée, et passe à ses 
descendants malgré lui. 

Ajoutons qu’au moment où la démocratie domine 
la société et absorbe la noblesse , les familles nobles se 
dissolvent et la propriété noble disparait. Ainsi il y a 
quelques années que la propriété substituée et inalié- 
nable vient d’être détruite en France. -, 

Les preuves de ce que nous disons là sont faciles et 

nombreuses. Néanmoins, comme la matière que nous 

touchons en ce moment appartient plus .spécialement à 

16 . 
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rhistoire des races nobles , nous demandons la per- 
mission de ne rapporter ici que celles qui seront in- 
dispensables à l'intelligence du sujet. 

La première période de la propriété noble ; c’est-à- 
dire la propriété dépendante de la volonté absolue du 
père, est si ancienne , qu'elle avaitméme disparu quand 
les livres primitifs commencèrent, et qu’on ne la 
rétablit que par induction. La seconde période de la 
propriété noble , c’est-à-dire la période de la propriété 
substituée, appartient aux temps historiques. 

Chez les Hébreux, la propriété substituée existait 
pleinement dans les races sacerdotales du temps de 
Moïse , ainsi que nous le verrons tout à l’heure , et il 
n’y avait pas longtemps qu’elle avait cessé d’exister 
dans les races nobles; car la loi du jubilé, d’après 
laquelle toute propriété rentrait nécessairement dans 
les familles , après sept années d’aliénation , succédait 
évidemment aux substitutions, d’après lesquelles au- 
cune propriété ne sortait jamais de ces familles. 

Chez les Grecs, les substitutions furent abolies du 
temps de Solon, d’après le témoignage de Plutarque, 
qui dit e.\pressément que jusqu’à cette époque les pères 
de famille n’avaient pas le droit de faire testament (i). 

Chez les Romains, peuple à institutions communales, 
les substitutions disparurent de très-bonne heure. Ce- 

(î) /.XV TW Tiepl S ixOrj/.üv vô/jlu. Upàrepov yxp 

où/, xXX’iv TW yivei toü zeOvrj/ÔTOi ïSst rx xpi\i/xtx /xi 
t'ov oi/ov /arx/iiviiv. 'O ^oùXtrxt t«s èiurpéfctf, ei f/i) 
natisi etev aùrcS, ioùvxi xk aùxoù, ftXlxvxe evyysvsixi èxlf/rias 
H&XXov, /xixxpiv xvxy/vi. (Pliilarch., Solo, cap. xxi.) 
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pendant on en trouve une première trace dans le ca- 
ractère sacré (c’est-à-dire noble, les] nobles^élant fils 
des dieux) de VÂger Romanus (i) , et une seconde dans 
l’action judiciaire pour la vente des terres, qui fut in- 
troduite bien tardivement , seulement l’an fi48 de Rome, 
par le préteur Publias Rutilius (3). 

En France, les deux périodes de la propriété noble 
se déroulent successivement et se constituent sous nos 
yeux. Jusqu’à une époque que nous n’oserions pas 
préciser avec rigueur, mais qui doit être à peu près le 
huitième siècle , les pères ont le droit absolu de donner 
et de vendre leurs terres. Peu à peu viennent des em- 
pêchements qui bornent leur autorité. Ainsi, vers le 
neuvième siècle, on trouve une multitude d’actes pu- 
blics dans lesquels les pères font intervenir l’épouse 
et même l’enfant à la mamelle, pour avoir la faculté 


(1) Nous traiterons, dansJ’hisloire des races nobles, de 
la nature de VJger Romanus, qui était une propriété no- 
ble, et qui ne pouvait pas être possédé par des hommes de 
race affranchie. Nous allons nous borner à rapporter ses 
caractères extérieurs : 

Limites sunt in agris limitalis, qui populo iter præbent, 
ex lege Sempronia... ex eis aliisunt Uecumani Maximi,qiii 
fiunt ab oriente in occidentem, alii Cardines Maximi, qui ex 
transverso currunt, alii Actiiarii, alii Subruncivi. Decu- 
raani... pedes XL, Cardines pedes XX, Actiiarii pedesXII , 
Subruncivi... pedes YIII, habent. (Jacob. Cujac. Observât, 
lib. H, cap. IX.) 

(2) Quæ species actionis appellalur Rutiliana, quia à 
prætore Publio Rulilio, qui et bonorum vendiiionem intro- 
duxisse dicitur, comparata est. (Gaii Institut., lib. 1V,$S5.) 
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de vendre ou de donner. Nous ne citons maintenant 
aucun de ces actes, par l’embarras où nous serions 
d’en prendre un plutôt qu’un autre. 

Alors donc les substitutions s'acheminaient vers leur 
établissement ; cbosesingulièrement curieuse , on trouve 
même comment elles s’acheminèrent vers leur chute. 
A la fin du douzième siècle arrivent d’autres lois por- 
tant que, si un noble veut vendre sa terre, le droit 
exige que son plus proche parent l’achète ; si le plus 
proche ne le peut pas, le moins proche le doit faire, 
et ainsi de suite; que si aucun parent ne le peut, 
alors, quand il est bien constaté que la propriété ne 
peut pas rester dans la famille, le père est libre de la 
vendre à un étranger; ces lois ajoutent que, même 
dans ce cas, les parents ont sept jours pour faire an- 
nuler la vente (i). 

Nous avons assimilé les corporations aux familles 
nobles : il est de fait qu'il était de leur nature de durer 
toujours, et d’un autre côté il est certain que leur 

(1) I! Et il avient que un houme veut vendre son héritage 
a un autre houme et il avient que aucun de ses parens viaut 
acheter cel héritage et il en veut ausi et avant donner 
comme un houme est rangé. Le droit coumande que le pa- 
rent doit avoir cel héritage avant que nul olre étrange. Et 
si a tel pooir le parent ou la parente de celui qui vent son 
héritage que puis que il avérai vendu a otre celui héritage 
il le peut recouvrer de celui ou de celle qui lavera acheté 
par autant coum il avera dounede deniers l’espace de vu jours 
puis que la vente avera este faite. •> (Assis, de Jérusal., cour 
des Bourg., chap. xxvin, copie du manuscrit de Venise, 
hibhoth. du Roi.) 
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propriété était substituée. En ce qui touche la propriété 
des corporations marchandes ou industrielles, nous 
établirons son caractère de substitution dans les cha- 
pitres où nous traiterons des jurandes. Nous ne dirons 
que deux mots de la propriété des corporations reli- 
gieuses du christianisme. Le pape Urbain VIII est le 
premier qui soit sorti de la jurisprudence des canons 
qui sanctionnaient l’inaliénabilité perpétuelle desbiens 
de l’Église (i) , à quoi il faut ajouter que le principe 
de cette dérogation remonte à Paul II, lequel avait 
permis l’aliénabilité pendant trois ans, moyennant 
autorisation papale (2). 

De son côté, la famille bourgeoise commence au 
point précis où la famille noble finit. Quand le père a 
perdu toute l’autorité primitive qu’il avait sur l’épouse 
et sur les enfants, quand ceux-ci ont acquis une indi- 
vidualité bien distincte et des droits personnels bien 
constatés; quand le fils et la fille, détachés de leurs 
aïeux, vont où leur volonté les pousse; quand il n’y a 
plus d'aîné qui représente et qui résume en lui la 
tradition , quand toute la famille s’émiette et s’égrène 
ainsi qu’un épi trop mûr, alors la famille noble finit 
et la famille bourgeoise commence. 

C’est ainsi que la propriété bourgeoise est essentiel- 
lement mobile , comme l’espèce de famille dont elle 
forme le côté matériel. Dans toutes les législations elle 
a toujours conservé son caractère spécial d’aliénabilité, 

(1) Biillar. Magn. Conslilut. Urban. VFII,71S, § 1, 

(2) Bullar. Magn . Pauli II, Constit. 2, g 1 . 
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et jamais il ne lui a été donné de pouvoir être substi- 
tuée. Il parait même certain, à en juger du moins par 
le spectacle de l’histoire passée, et à ne point se préoc- 
cuper de ce que pourra produire l’iiistoire à venir, 
qu’il est dans la nature de la propriété d’échapper à 
l’immobilité qui la frappe dans les premiers âges de 
l’histoire, et que le progrès consiste pour elle , comme 
pour les enfants et la femme des pères héroïques et 
divins, à se soustraire à l’action absorbante de la 
famille primitive, pour acquérir une valeur propre, 
individuelle, distincte, et comme une sorte de person- 
nalité. Aujourd'hui la France est le pays du monde où 
la propriété a opéré le plus d’évolutions successives et 
où elle est complètement détachée de la famille , ou 
plutôt individualisée et mobilisée comme la famille. 
La loi sur les majorats a été le dernier coup porté à la 
vieille propriété immobile et substituée, et probable- 
ment ceux qui en ont été les promoteurs ne songeaient 
guère à l’espèce de fonction nécessaire et providen- 
tielle qu’ils remplissaient en ce moment. 

Donc, et pour résumer tout ceci, toutes les fois que 
l’on rencontre dans les livres anciens une propriété 
mobile et aliénable, il n’y a pas moyen de ne pas recon- 
naître en elle une propriété bourgeoise , par la raison 
que les livres anciens ne le sont pas assez pour nous 
montrer la propriété noble avant qu’elle soit entrée 
dans l’immobilité des substitutions, ou le sont beau- 
coup trop pour nous la montrer après qu’elle en est 
sortie. La mobilité de la propriété dans les livres an- 
ciens est donc un indice aussi certain de l'existence 
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des bourgeoisies que les mendiants le sont de l’exis- 
tence des affranchissements. 

Or , voici précisément que dans la Bible , par 
exemple, la propriété mobile et aliénable ne se ren- 
contre que dans les villes murées. D’abord Moïse met 
toujours un grand soin , lorsqu’il parle des villes, 
d’indiquer si elles sont ouvertes ou murées. Ainsi , 
lorsqu’il envoie douze commissaires chargés d’exami- 
ner la terre promise , il leur recommande d’examiner 
la fertilité du terrain, quelles sont les villes, si elles 
ont des murs ou si elles n’en ont pas (i).Dans le Lévi- 
tique, la propriété est substituée et aliénable seule- 
ment pour sept ans , après lesquels les premiers 
possesseurs la reprennent ( 2 ), ce qui est, comme nous 
disions, un progrès sur l’époque primitive où elle était 
inaliénable absolument; mais cette propriété est la 
propriété noble , car la propriété bourgeoise est mobile 
et aliénable. La preuve de ceci se trouve dans le cha- 
pitre XXV, où il est dit que si une maison a été ven- 
due dans la ville ceinte de murs, et que le proprié- 
taire ne l’ait pas rachetée dans l’année, elle est aliénée 
[)Our toujours (ô) ; et le verset 31 ajoute que si cette 

(1) Considérez quelle est la terre... quelles sont les villes, 
si elles ont des murs ou si elles n'en ont pas. (Nomb., 
cap. XIII. V. 20.) 

(2) En l’année du jubilé, tous rentreront dans les biens 
qu’ils avaient possédés. (Lévitiq, chap. xxv, v. 13.) 

(3) Celui qui aura vendu une maison dans l’enceinte des 
murs d’une ville aura le pouvoir de la racheter pendant 
un an. 

Que s’il ne la rachète pas en ce temps, et qu’il ait laissé 
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maison se trouve dans une ville qui n'est point ceinte 
de murs, elle sera soumise à la loi qui régit les terres, 
c’est-à-dire à la loi noble, à la loi de substitution, et 
le premier possesseur la reprendra la septièiAe an- 
née (i). Et ce qui est un dernier trait bien caractéris- 
tique à ajouter à tout ceci, c’est que le verset 34 dé- 
fend expressément de rien aliéner dans les faubourgs, 
c’est-à-dire hors des murs d’enceinte , où tout est sub- 
stitué, terres et maisons ( 2 ). 

Il y a donc parmi les Juifs deux droits civils diffé- 
rents qui régissent la propriété, selon qu’elfe se trouve 
uu dans l’enceinte ou hors de l’enceinte d’une ville; et 
telle est l’importance de ce mur d'enceinte, c’est-à- 
dire telle est la différence des deux sortes de sociétés 
qu’il sépare , que d’un côté la propriété a une cer- 
taine nature, et de l’autre côté une nature contradic- 
toire ; d’un côté elle est aliénable et commerciale, de 
l’autre côté elle est immobile et substituée. 

Or, l’histoire de la propriété, que nous avons seu- 
lement esquissée ici , mais qui sera traitée dans le vo- 

passer l'année, celui qui l’a achetée la possédera, lui et ses 
enfants, pour toujours, sans qu’elle puisse être rachetée, 
même au jubilé. (Léviliq., ch. xxv, v. 29, 30.) 

(1) Que si cette maison est dans un village qui n’a point 
de murailles, elle sera vendue selon la coutume des terres ; 
et si elle n'a point été rachetée auparavant, elle retournera 
au propriétaire en l’année du jubilé. (Lévilique, ch. xxv, 
V. 51.) 

(2) Mais leurs faubourgs (des membres de la tribu de 
Lévi) ne seront point vendus, parce que c’est un bien qu’ils 
possèdent pour toujours. (Lévitiq., chap. xxv, v. 54.) 
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lume consacré aux classes nobles, prouve que les 
terres mobiles ou commerciales sont toujours , comme 
nous l'avons dit, ou une propriété bourgeoise ou une 
propriété noble à son premier ou à son dernier degré 
de développement ; et il faut remarquer qu’aucun de 
ces deux derniers cas ne saurait être celui dont il est 
question dans le Lévitique , non-seulement parce que 
la propriété noble y est à l’état de substitution , mais 
parce qu’elle y était encore parmi les Juifs au temps 
où a été composé le livre de Ruth (i) , et même au 
temps où écrivait Jérémie (î). Il faut donc nécessaire- 
è ment conclure que la propriété aliénable des villes 
murées était une propriété bourgeoise , ce qui établit 
qu’il y avait une bourgeoisie dans ces villes, chose 
déjà prouvée d’ailleurs parle fait même de leurs murs. 

Nous sommes ainsi ramené à ce que nous avons déjà 
ditau débutde nosdeux chapitres sur l’iiistoire des mai- 
sons et sur l’histoire de la propriété, à savoir que toutes 
les villes murées que l’on trouve dans les livres primitifs 
sont des villes bourgeoises et où il y a déjà une commune. 
Et comme il faudrait, pour que cela ne fût pas exact, 
qu’une foule de choses sur les maisons et sur la pro- 
priété fussent fausses, qui sont d’ailleurs incontestables, 
nous ne croyons pas qu’il soit possible de nous disputer 
ce résultat. Nous devons néanmoins répéter encore ici 
que toute l’histoire des races esclaves, que nous fai- 
sons, sera bien autrement claire, bien autrement nette et 

(1) Lil). Bulh., cap. iv, v. 30. 

(2) Jercra., cap. xxxvii, v. 7, 8. 

». 17 
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évidente , après l'histoire des races nobles que nous 
ferons; de telle sorte que si nous ne pouvons pas faire 
qu’il ne reste quelque nuage sur nos idées , ce nuage 
se dissipera certainement , nous l’espérons , à mesure 
que nous les aurons toutes mises dehors, et suflisam- 
ment développées et étayées entre elles. Les parties 
trouveront leur commentaire dans le tout. 

En attendant, et nous croyons avoir assez fait pour 
qu’on nous pardonne cette hardiesse, si c’en est une , 
nous posons comme un principe acquis qu’il y avait eu 
établissement des cornraunes parmi les Juifs dès le temps 
de Moïse , et parmi les Grecs dès le temps d’Homère , 
et nous tirons cette certitude des villes murées qui 
sont mentionnées dans le Pentateuque et dans l’Iliade. 

Nous devons déclarer , sans plus tarder , que nous 
ne prétendons pas précisément que la commune de 
Jéricho et la commune de Troie aient ressemblé exac- 
tement à ce qu’a été au treizième siècle, par exemple, 
la commune de Soissons et la commune de Reims , 
c’est-à-dire qu’il y ait eu exactement les mêmes formes 
administratives et le même nombre d’échevins ; nous 
avons déjà fait voir que les détails de l’organisation 
administrative ne sont pas ce qui constitue essentielle- 
ment la commune, et que le nombre, les fonctions et 
le nom des administrateurs n’y font rien; mais ce que 
nous croyons fermement , c’est qu’il y avait à Jéricho , 
à Troie , à Calydon , à Gortinc , dans le petit nombre 
de villes murées qui se trouvent citées par Moïse et 
par Homère, une association d’hommes de race affran- 
chie, vivant à part de la race noble, ayant leurs 
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statuts propres, leur droit civil distinct , même leur 
administration séparée ; et c’est dans celte association 
d’affranchis organisés entre eux que nous faisons con- 
sister la commune , quel que soit d’ailleurs le méca- 
nisme de cette organisation ; qu’il y ait un chef ou qu’il 
y en ait deux; qu’il s’appelle consul , maire , prévôt ou 
échevin. Nous croyons en outre que ces communes 
primitives se sont organisées spontanément , graduel- 
lement, un peu chaque jour, sans préméditation arrêtée, 
sans vœu précis, sans plan pour l’avenir, sans théorie 
politique préconçue , et que néanmoins , pour s’être 
ainsi formées paisiblement, insensiblement, sans bruit, 
sans révolte , sans massacre , elles n’en furent pas 
moins des communes, tout aussi bien, tout aussi com- 
plètement que celles de Laon ou de Cambrai, dans les- 
quelles la rébellion et le meurtre ne sont, à notre avis, 
que des circonstances locales et des accidents fortuits, 
sans valeur générale et sans signification humaine. 

Si nous résumons en quelques mots la marche du 
livre jusqu’au point où nous l’avons conduit , nous 
avons pris les races esclaves au sein de la famille 
primitive , et nous les avons suivies jusqu’au moment 
où, assez nombreuses pour faire masse, elles ont 
obtenu de leurs maîtres , de leurs seigneurs , la faculté 
de vivre à part , de s’organiser entre elles, de se créer 
un gouvernement humble , soumis , obscur , méprisé , 
la COMMUNE. Nous avons montré le gouvernement com- 
munal se formant peu à peu en tout pays , en Orient 
et en Occident , à proportion que les esclaves étaient 
émancipés. 
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Néanmoins les affranchis qui s'organisaient en com- 
mune , qui se groupaient autour de quelque cliàteau 
seigneurial , de quelque temple ou quelque église, et 
qui jetaient ainsi, en bâtissant de pauvres villages , 
les fondements des villes à venir , ne constituaient 
pas tous les affranchis. Indépendamment de ceux aux- 
quels une industrie professionnelle permettait de se 
choisir une demeure à leur gré et de s’enfermer dans 
des murailles, il y avait encore ceux que l’agriculture 
ou la vie pastorale retenait forcément dans les champs. 
A côté des bourgeois, il y avait les paysans. 

Ainsi , voilà une autre moitié des races affranchies 
dont il faut que nous racontions , avant de passer 
outre , le mode d’association administrative. Les 
paysans n’avaient pas la commune ; qu’avaient-ils 
donc? 
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Parmi les écrivains innombrables qui se sont occupés 
des peuples anciens, personne n'a songé à esquisser 
l’histoire des paysans. On a mentionné les villes et 
leurs habitants , pour mille causes diverses , parce 
qu’elles étaient la résidence des princes , parce qu’il y 
avait des écoles de philosophie et de littérature , parce 
qu’elles soutenaient des sièges , enfin parce qu’elles 
étaient la cause , la victime ou le théâtre de quelque 
grand fait de nature à retentir parmi les hommes; mais 
pour les paysans , qui étaient dispersés dans la cam- 
pagne, pauvres, ignorants, obscurs, impuissants, 
personne n’y a songé. Cependant, l’ordre des paysans 
faisait aussi bien partie de l’ensemble des peuples 
anciens que l’ordre des sénateurs; quoique les paysans 
soient en quelque sorte dissimulés dans la vie politique 
de l’antiquité, quoiqu’ils n’y soient pas en relief, quoi- 

17 . 


Digitized by Google 



198 


CHAPITRE XI. 


qu’ils n’y frappent pas l’œil , ils ne s’y trouvent pas 
moins. On ne voit non plus ni les racines des arbres , ni 
les fondements des murailles; mais cela n’empéche pas 
qu’il n’y ait ni muraille sans fondement , ni arbre sans 
racine , tandis qu’en lisant les histoires des peuples 
anciens , on est presque autorisé à croire qu’il n'y 
avait pas de paysans parmi eux. Cependant, les histo- 
riens qui se rendaient coupables de cet oubli , qui pas- 
saient sur le ventre avec cette indifférence à la moitié 
du genre humain , auraient dû remarquer, dans leur 
propre intérêt , que cette lacune jetait au milieu 
de leurs livres un vague et un décousu] irréparables ; 
et que ce grand fait oublié devait laisser une foule 
d’idées historiques tronquées et de problèmes sans 
solution. C’est maintenant à la jeune critique , née de 
ce siècle , à faire le tour de l'édihce historique que 
nous ont légué nos pères , à visiter ses trous et ses cre- 
vasses , et à le réparer du moins, si elle ne peut pas le 
rebâtir. 

L’histoire des paysans parmi les peuples anciens est 
primée par une autre , que nous ne sommes pas libre 
d’entreprendre à cette heure , mais dont il va être né- 
cessaire que nous disions pourtant quelques mots. 
Cette autre histoire, c’est celle des propriétaires ter- 
riens, dont les paysans étaient les ouvriers. L'histoire 
des propriétaires terriens , qui n’est pas plus faite que 
celle des paysans, exigerait un livre. On trouvera donc 
tout simple que nous n’en disions que ce qu’il nous est 
impossible de n’en pas dire maintenant. 

Nous croyons, et cette croyance intime que nous 
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énonçons ici sera discutée et justifiée, nous l’espérons, 
dans le second volume de cet ouvrage , que les temps 
historiques les plus reculés que nous connaissions des 
peuples anciens étaient néanmoins pour eux des temps 
assez secondaires. Par e.xemple, nous sommes convaincu 
qu'il y a eu en Italie avant Romulus, et en Grèce avant 
Thésée , une époque historique assez longue et corres- 
pondant, quant à son caractère, à ce que le moyen âge 
a été pour nous. L’existence d’un moyen âge, mais 
d'un moyen âge féodal , dans l’histoire de l’ancienne 
Grèce et de l’ancienne Italie, est à nos yeux, et dans 
l’état présent de nos études historiques, un fait com- 
plètement démontré. La fondation de Rome et l’éta- 
blissement des premiers municipes comme celui de 
Gères, pour l’Italie, la fondation d’Athènes et l’éta- 
blissement des petites républiques du Péloponèse, pour 
la Grèce, finissent, dans nos idées, cette féodalité 
antique, et soqt, dans l’histoire ancienne, ce que 
ralTranchissemcnt des communes a été dans l’histoire 
moderne. Nous n’avons pas l’intention de prouver ceci, 
du moins dans ce chapitre ; et nous allons plutôt 
détacher quelques aperçus de cette opinion générale, 
qu’en grouper et en démontrer les éléments. 

Une fois l’existence de ce moyen âge antique admise, 
et elle l’est, disons-nous, complètement pour nous, on 
peut, si l’on veut, en suivre les tracesà travers l’histoire. 
Par exemple, et pour nous borner à l’Italie, il y avait 
un système de vasselage et de suzeraineté encore assez 
complètement organisé dans l’étendue de l'État romain 
du tempsde Marius et deSylla. On peut citer là-dessus. 
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entre autres témoignages , les efforts que fit Marius 
pour se soustraire au vasselage dans lequel il était et 
où ses ancêtres avaient toujours été par rapport à la 
maison Herennia, maison dont les juges maintinrent les 
droits seigneuriaux , quoique Marius alléguât qu’ayant 
été nommé préteur, ce rang équivalait pour lui à un 
titre de franchise et de noblesse (i). 

Il n'est pas douteux d’ailleurs que l’expression de 
vassal (vassallus, vassus, vas, comme disaient les ju- 
ristes du moyen âge ) appartienne à la législation 
romaine la plus reculée. Àulu-Gclle, qui contient sur 
ce point des documents fort précis et fort clairs , fait 
demander à un jurisconsulte, dans un entretien qui 
avait lieu, dit-il, sur la place du marché à Rome, un 
jour de férié, unjour de dimanche, comme nous dirions, 
ce que signifiaient quelques termes qui se trouvaient 
dans le troisième livre des Annales d’Ennius, dont 
quelqu’un donnait lecture. Le jurisconsulte s’excusa , 
alléguant qu'il savait bien le droit, mais non pas la 
philologie ; mais quand on lui eut répondu que ces 
termes devaient être précisément de sa compétence, 
puisqu’ils se trouvaient dans les Douze-Tables, il s’ex- 
cusa de nouveau en disant qu’il ne pouvait pas les 


(1) ’ETTi Sè T&vMiptov Faïos '’EpévvtOi fjiipTop s'usxxOsii, oùx 
sfr) nirptov eevoet xXTxp.«prupsîv mXxTÜv, xXXx rbv v6p.ov 
àftivxt rxûryjç T/jç xvxyxrji roùç TixTpuvxç’ otireo yxp ol 'Pw- 
fjLxXot TOUS npOTXTXç xxXoïiai’ toü â"Epsvvluv otxou tous M«- 
pioM yovîli, xxl }/lxptov xvt'ov xpxi^i ysyovévxt niXxrXi... 
(Pimarc.h., Marius, cap. v.) 
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expliquer, parce qu’il n’avait pas appris le droit des 
Aborigènes et des Faunes (i). 

Or, parmi ces termes, dont le jurisconsulte avouait 
qu’il ignorait la signification , se trouvent ceux de vas 
et de subvas, vassal et arrière-vassal ; et cette légis- 
lation primitive des Aborigènes et des Faunes, que les 
juristes du temps d’Aulu -Celle n’étudiaient plus, parce 
qu’elle n’entrait pour rien dans la pratique du droit 
civil , et qu’ils laissaient comme une curiosité d’érudi- 
tion aux historiens et aux poètes, car un poète expliqua 
les termes que le juriste ne comprenait pas (2) , cette 
législation des Aborigènes et des Faunes était la vieille 
jurisprudence féodale de l’Italie. Bien plus, chose qu’il 
est singulier d’avoir à dire aujourd’hui ! l’expression 
de SERF DE LA GLÈBE appartient en propres termes au 
droit romain, et se trouve formellement, comme nous 
le montrerons plus bas, dans une constitution d’Hono- 
rius et de Théodose. 

Ainsi, nous l’avons seulement fait pressentir, et nous 
le prouverons en son lieu, l’ancienne Italie était féo- 
dale , comme l’Europe moderne du cinquième au 
quinzième siècle. 

(1) Ego vero, inquit, dicere atque interprelari hoc debe- 
rem, si jus Faunorum et Aborigenum didicissein. (AuI. Gell., 
lib. XVI, cap. X, § 7.) 

(1) Tum forte quadam Julium Pauliim , poetam mémo- 
risé nostræ dociissimum prætereuntem conspeximus. Is a 
nobis salulatus, rogatusque uli de senlenlia deque ralione 
islius vocabuli nos doceret. (Aul. Gell., lib. XVI, cap. x, 
§9,10.) 
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Celte Italie féodale contenait des seigneurs qui ha^ 
bitaient la campagne , car les villes n’ont pris de 
l’iinpurtance que lorsque la noblesse a décru et que 
les bourgeoisies se sont formées. Ces seigneurs avaient, 
pour travailler leurs terres, des esclaves qui devinrent 
plus lard les serfs de la glèbe, lesquels devinrent plus 
tard encore les paysans. 

Peut-être convient-il de dire ici en quelques mots 
que les hommes qui portaient dans l’ancienne législa- 
tion romaine le nom de prolétaires , proletarii, étaient 
précisément de ces serfs de la glèbe de la primitive Italie 
féodale. Il résulte du chapitre d’Aulu-Gelle, dont nous 
parlions tout à l’heure, que l’expression de prolétaire 
était devenue fort difficile à entendre, et était tout à fait 
sortie de la langue du droit, à laquelle elle apparte- 
nait, vers le deuxième siècle de l’ère vulgaire. Le 
poète qui se chargea d’expliquer les termes tirés du 
droit des Aborigènes et des Faunes, à défaut du juriste 
qui ne l’avait pas étudié, dit que dans la vieille juris- 
prudence les prolétaires étaient les serfs qui venaient 
immédiatement au-dessus des capite censi (i). Or les 
capite censi étaient proprement des serfs de corps , 
payant, dans l'ancienne coutume de l’Italie, trois cent 
soixante-quinze sous de taille; les prolétaires en 
payaient quinze cents (2). On verra par ceci que l’école 

( 1 ) Exlremus aulem censiis capite censonim æris fuit 
(recenli septuaginla quinque. (Aul. Gell., lit). XVI, cap. x, 
S ÎO.) 

(2) Oui in plebe roinnna tenuissimi pauperrimiqiie erant, 
neque amplius qiiam mille quingenlûin æris in censum de- 
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saint-simonienne, qui a mis en circulation dans ces 
derniers temps le mot de prolétaire, pour signifier un 
homme libre ne possédant rien , et qui a prétendu 
appuyer le sens qu’elle lui donnait sur l’histoire romaine, 
n’était pas très-sûre de l’érudition qu’elle affichait sur 
ce point. 

Ceci bien compris et bien établi , à savoir que les 
campagnes de l’ancienne Italie étaient habitées par des 
familles riches et seigneuriales , et en outre qu’il s’y 
trouvait de grands domaines appartenant aux temples, 
et dont le clergé païen , qui en était propriétaire , 
surveillait la culture et avait les revenus, on peut se 
demander ce que devenaient ces esclaves innombrables, 
laboureurs, vignerons, jardiniers, bergers, qui culti- 
vaient la terre et gardaient les troupeaux, et dont un 
certain nombre arrivait de temps en temps à la liberté? 
Les maîtres affranchissaient toujours, pour mille causes 
diverses , quelques-uns de leurs esclaves , dans les 
villes; pourquoi n’en auraient-ils affranchi aucun dans 
les campagnes? Du reste , le fait d’une population ru- 
rale attachée seulement à la glèbe, mais possédant un 
pécule en propre, quelquefois même d’une population 
rurale entièrement libre, est si évident dans l’histoire 
ancienne , que nous allons en tracer tout à l’heure un 
rapide aperçu. 

On peut donc, disions-nous, se demander ce que 
devenaient les serfs et les all'ranchis de la campagne. 

ferebant, proletarii appellati sunl. (Aul. Gell., lib. XVI, 
cap. X, § 10.) 
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Restaient-ils isolés ? vivaient-ils réunis ? possédaient- 
ils une administration qui leur fût propre? avaient ils 
des juges pris parmi eux dans leurs contestations? 

Et ce que nous disons des serfs et des affranchis 
ruraux de l’Italie , nous pourrions le dire également 
des serfs et des affranchis de la France. Que devenaient 
ces serfs si nombreux qui étaient primitivement es- 
claves, soit des seigneurs, soit des monastères, soit 
des chapitres, et qui , malgré leur nombre, s’étant 
trouvés divisés par petits groupes ou disséminés par 
hameaux dans les campagnes , n’ont jamais été érigés 
expres-sément en communes? Presque toute la popula- 
tion agricole du royaume et une multitude considéra- 
ble de bourgs et de villages, dont les habitants, pre- 
mièrement esclaves, puis serfs , puis affranchis, ont 
été versés en définitive dans la masse commune du 
tiers état, n’ont jamais passé par la forme de l'associa- 
tion municipale. Or , quel était l’état domestique et 
civil de ces populations rurales? qui les gardait? qui 
les jugeait? Ce sont là toutes questions fort ardues, 
mais fort importantes, et de la solution desquelles 
doit dépendre évidemment la signification générale et 
supérieure de l’histoire des peuples dans l’Occident. 

Il parait certain , autant qu’il peut y avoir certi- 
tude et précision dans une étude qui est essayée pour 
la première fois, sur des faits si éloignés et si ob- 
scurs, que c'est en de petits villages, en de petits 
bourgs, en de petits hameaux, que se résolvaient les 
populations esclaves de la campagne , au fur et à me- 
sure de leur émancipation. Il faut remarquer que ces 
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bourgades primitives devenaient le noyau des com- 
munes qui SC formaient plus tard , lorsqu'elles avaient 
acquis quelque développement. En outre, ces bour- 
gades avaient toujours pour centre un château ou un 
temple, dans les temps anciens; un château, une 
église ou un mona.stère , dans le moyen âge. Le châ- 
teau ou le temple, l’église ou le monastère étaient la 
sauvegarde à l'abri de laquelle venaient se ranger les 
serfs, faibles, nus, désarmés. C’est ainsi qu’ont com- 
mencé en tout pays, en tout temps, les bourgades et 
les villes : ceci voudrait peut-être des exemples qu’il 
serait d'ailleurs facile de donner; mais nous nous bor- 
nerons à rappeler que Rome a commencé par un châ- 
teau sur le mont Palatin, et Athènes par un château 
sur l’Acropolis. 11 ne faut excepter de cette règle géné- 
rale que les villes qui ont été fondées tout d’une pièce 
par des colonies ou par des peuples en émigration ; 
maison ne doit pas non plus perdre de vue quenouspar- 
lons des villes et des bourgs fondés par des populations 
naissantes, et non point par des populations vieillies. 

Ces bourgs ouverts, ayant un château au centre, et 
formés par les maison accumulées des serfs du seigneur, 
étaient fréquents dans la primitive Italie. Plutarque 
témoigne, dans la vie deRomulus, que les anciens 
Sabins vivaient ainsi. Les Gaulois cisalpins, au rap- 
port de Polybe, et les Éioliens, au rapport de Thucy- 
dide, menaient également celte vie féodale (i). Il res- 
tait encore quelques-uns de ces bourgs dans la Grèce 

(1) Voirla noie î delà page 170. 

I. 18 
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du temps de Périclès, et Thucydide en mentionne 
quatre ou cinq ; mais la plupart d'entre eux avaient 
acquis à cette époque assez d'importance , soit par le 
nombre de leurs habitants, soit par l'étendue des fran- 
chises dont ils jouissaient, pour s'ériger en communes; 
et d'ailleurs quelques-uns d'entre eux furent entourés 
de murailles et changés en places fortes par les Athé- 
niens ou par les Lacédémoniens, durant la guerre du 
Péloponèse (i). 

Au moyen âge , les bourgs ouverts, ayant un châ- 
teau ou un monastère au centre, sont innombrables. 
Quoique la plupart d'entre eux soient devenus des 
villes dans la suite, il est bien facile d'en reconnaître 
quelques-uns aujourd'hui, par le nom même qu'ils 
portent, et dans lequel se trouve mentionné le châ- 
teau auquel ils doivenj leur origine, comme Châ- 
teauroux, Chàteau-Meillan , Château-Neuf , Castelnau, 
et les diverses villes dans le nom desquelles se trouve 
le mot Ferté, qui signifie également château fort; Fir- 
mitas , ainsi que disent les chartes. 

Les populations esclaves de la campagne s'écou- 

(1) Dans un discours prononcé à l’assemblée du peuple , 
au commencement de la guerre du Péloponèse, Périclès fait 
connaître en ces termes les dispositions où étaient les Athé- 
niens et les Lacédémoniens de fortifier divers points du ter- 
ritoire : 

Kat jmriv oùS' •}) èmreixcaiç, onSk tô vauTtxbv «OtoSv â’I'ton 
ço6>j0^vat Tvjv fikv ykp x«i£7rèv xat èv eîpi^vïi itôXiv àvriit«i.ov 
7r«pa«euicaff6at, ^ttou Sri vj noXefiix, zk xeci oùx èxei- 

votç rt/xôii ccvziTzczEzuyjtjjiéyuv. (Tliucyd., lib. I, cap. CXUl.) 
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laient, disions-nous, dans ces mille petites bourgades, 
dont les unes sont devenues des villes et dont les au- 
tres ont disparu. Il faut remarquer en^ effet que les 
maisons isolées dans la campagne appartiennent aux 
époques modernes : dans les temps primitifs, nous 
l’avons montré, il n’y avait jamais d’isolés que les 
châteaux. 

A l’époque même où ces bourgades se formèrent, 
elles furent habitées par des populations à l’état de 
servage : l’Italie en était encore couverte vers le pre- 
mier siècle de l’ère vulgaire. Par exemple, il y avait 
peu de grands seigneurs romains qui ne possédassent 
plusieurs villages; et ils en étaient les maîtres, abso- 
lument comme les seigneurs français du moyen âge 
l’étaient des leurs. 

Les seigneurs qui possédaient ces villages les fai- 
saient administrer par des officiers à eux, officiers 
dont les fonctions correspondaient à peu près à celles 
de nos baillis. Suétone rapporte expressément que 
l’empereur Claude avait ainsi sur ses domaines des 
officiers qui rendaient la justice à ses vassaux , non 
pas au nom de l’empereur, mais au nom du sei- 
gneur (i). 11 y a des lois de Gordien, de Dioclétien, 
de Maximien, de Julien et de Zénoii (a), qui instituent 
dans l’empire des juges nommés Pédanés , lesquels , 


(1) ... Uique rata essent quæ procuralores sui in judi- 
cando slalnerent , precario exegil. (Suet. Tranquill. Tib. 
Claud. Cæs., cap. xiii.) 

(2) Cod. Justin., lih lit, tit. ni, leg. 2, 4, 5. 
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par la nature de leurs attributions, étaient exactemeni 
ce qu'ont été au quatorzième siècle nos juges de vil- 
lage qu’on appelait, dit Loyseau , sous l’orme (i) ; 
endu une constitution de Justinien , de l’année 539 , 
établit, ou plutôt régularise la juridiction des sei- 
gneurs sur leurs vassaux , ou des maîtres sur les la- 
boureurs, comme dit la langue latine (s). Du reste, il 
ne faut jamais hésiter à employer, quand il y a lieu , 
les termes de la langue héraldique en traitant l'histoire 
romaine; nous montrerons sommairement plus bas que 
les qualifications de prince , de duc, de marquis, de 
comte, de baron, de chevalier, appartiennent à la 
langue latine. 

On comprend sans peine qu’il est difficile de dire 
avec précision jusqu’à quelle époque ces villages de 
l’Italie demeurèrent ainsi la propriété des seigneurs; 
il y en avait qui l’étaient encore au cinquième siècle. 
On sait que les révolutions morales n’ont jamais de 
date précise. D’ailleurs, les lois de Théodose, d’Âr- 
cadius, de Valentinien II, de Dioclétien, de Léon et 
d’Ânthémius renferment les indications les plus pré- 
cises sur l'état des paysans de l’empire. 

L’idée la plus exacte qu’on se puisse faire de ces 
paysans de l’antiquité est celle-ci : c’étaient des es- 
claves agricoles, des esclaves laboureurs, des esclaves 
vignerons, des esclaves bergers, auxquels leurs maî- 

(1) Loyseau, de l'abus des jiistic. de village, ]>. 21. 

(2) Si vero forsan cum insliluerint auditorcs lili>, aiil 
agricolarum domini, qui a nobis sunt judices staluli. (Aulb. 
coll. VI, lit. LX, novell. LXXX, cap. iii.) 
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très, par suite d’un nouveau système de gérance ap- 
pliqué à leurs biens, ne donnèrent plus le gîte, le vê- 
tement et la nourriture, comme par le passé, mais 
accordèrent la faculté de diriger à leur gré, sous leur 
responsabilité , ou la culture d’une étendue de terre 
déterminée, ou la conduite d’un troupeau, à la con- 
dition de payer annuellement au maître une certaine 
portion des revenus du troupeau ou de la terre, et de 
garder le reste pour eux, comme équivalent de la 
nourriture, du vêtement et du gîte qu’ils ne rece- 
vaient plus gratuitement. 

Celte idée générale que nous exprimons sur les 
paysans de l’antiquité résulte de l’étude comparée du 
mode d’émancipation des esclaves agricoles dans l’an- 
tiquité et au moyen âge, et, en ce qui touche l’empire 
romain, elle repose sur le texte formel d’une loi de 
î’empereur Anastase , laquelle date des premières 
années du sixième siècle (i). Cette loi, comme on peut 
le voir, est précieuse en trois points : premièrement, 
en ce qu’elle énonce le fait dans sa généralité; secon- 
dement, en ce qu’elle apprend que c’était ordinaire- 
ment après trente ans d’essai que les maîtres confiaient 
ainsi la culture des terres au libre arbitre de leurs e.<^ 


(1) Âgricolarum alii quidem sunt adscriplilii, cl corum 
peculia dominis competent; alii verô temporc aimoruin Iri- 
ginta coloni fîiinl, liberati manenlescum rebus suis; et ii 
eliam co{;unlur lerram colere, et canonein præstare. Hoc 
et domino et agricolis utilius est. (Cod. Just., lib. XI, 
lU. XLvn, leg. 18.) 

18 . 
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claves ; troisièmement eitûn , en ce qu'elle dit que ce 
nouveau mode de culture était flus avantageux tout 
d la fois aux esclaves et aux maîtres. 

Celte loi, bien interprétée , explique avec une sim- 
plicité et une rigueur admirables la nature et la con- 
dition des paysans dans l'empire romain. 

Les maîtres, avons-nous dit, au lieu de loger, de 
nourrir et de vêtir leurs esclaves, comme on le faisait 
dans les temps reculés , avaient trouvé plus convena- 
ble de se débarrasser de ce soin, sauf à les laisser libres 
de cultiver les terres à leur gré, et à leur abandonner, 
dans les produits de leur travail , tout ce qui dépasse- 
rait une certaine rente fixe, appelée Canon, c’est-à-dire 
règle. 

11 est bien évident que les maîtres ne faisaient pas 
cette faveur , car c’en était une fort grande , à tous les 
esclaves, mais seulement a ceux qui dénotaient des 
habitudes régulières, de l’intelligence et de l’activité, 
et entre les mains desquels on pouvait être certain que 
les terres ne resteraient pas en friche. De là deux 
espèces de paysans, ceux qui étaient encore sous 
la main du maître , et ceux qui avaient mérité 
qu’on s’en rapportât à eux de la culture des terres 
ou de la conduite des troupeaux. Les premiers s’ap- 
pelaient coloni adscriptitii , et c’étaient de véritables 
esclaves; les derniers s’appelaient coloni originarii , 
inquilini, censiti, ou coloni tout simplement, et 
c’étaient ce qu’ont été au moyen âge les serfs de la 
glèbe. 

Les coloni adscriptitii étaient, disons-nous , de vé- 
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ritables esclaves (i) : le maître pouvait les vendre à son 
gré. Les colonicensiti, originarii ou inquilini n' étaient 
plus esclaves ; toute action personnelle du maître sur 
eux avait cessé , et il ne pouvait plus les vendre qu’en 
vendant la terre à laquelle ils étaient attachés (s). 

Cette dernière espèce de paysans , après trente ans 
d’essai d’une vie active et régulière, devenaient donc, 
aux termes de la loi d'Ânastasc, entièrement libres de 
leurs personnes. Cependant , même dans cette liberté 
qu’ils avaient acquise, ils étaient tenus de travailler la 
concession, le fief, et de payer la redevance, cogentur 
terrant colere et canonem prœstare. Une loi de Théo- 
dose et de Valentinien les appelle serfs de la terre (s), 
et une loi d’Honorius et de Théodose dit qu'ils sont 
attachés à la glèbe {t). Les lois considéraient ce ser- 
vage comme devant être éternel (n) ; néanmoins il ré- 


(1) Quæ enim difFerentia inter serves et adscriplilios in- 
ielli{;a(ur, cum ulerque in domini siii positus sil polestale... 
(Cod. Jusl., lib. XI, Ut. XLVii , leg. 21.) 

(2) Quemadmodum originarios absque terra, ita rusticos 
censitosque servos vendi omnifariam non licebit. (Cod. 
Just., lib. XI, lit. XLvjr, leg. 7.) 

Si quis prædium véndere voluerit, vel donare : relinere 
Sibi transferendos ad alia loca colonos privala paclione non 
possil. (Cod. Just., lib. XI, til. XLii, leg. 2.) 

(3) . . . SERVI tamen terræ ipsius, cui nati sunt, existi- 
menlur. (Cod. Just., lib. XI, lit. li, leg. 1.) 

(4) . . . Quos ita glebis inhærerb præcipimus , ut ne 
puncto quidem lemporis debeant amoveri. ( Cod. Jusl. , 
lib. XI, lit. XLvii, leg. 15.) 

(5) Cum. . . lex. . . colonos quodam æternitatis jure de- 
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suite des termes d'une constitution de Théodose et de 
Valentinien qu’il y avait des degrés dans ce servage ; 
par exemple, on pouvait être exempt de la capitation 
que les coloni censiti, inscrits sur le registre public du 
cens (i), payaient généralement (a). 

La loi d’Ânastase nous apprend, avons-nous vu , 
que les serfs de la glèbe payaient annuellement une 
partie des revenus au maître, pour représenter le droit 
de sa propriété , et gardaient l'autre partie pour re- 
présenter leur nourriture, leur logement, leur vête- 
ment et leurs bénéfices. Tout ceci se trouve d’ailleurs 
formellement exprimé dans une constitution de Va- 
lentinien et de Valens (3). Une autre constitution des 
mêmes empereurs porte que cette redevance se payait 


lineat, ila ut illis non liceat ex lus locis, quorum fruclu 
rolevanlur, abscedere. . . (Cod. Just., lib. XI, lit. l, leg. 1.) 

(1) ... Qui in suis conscripli locis proprio nominelibris 
censualibus detinenlur. (Cod. Just., lib. XI, lit. xlvii, 
leg. 4. ) 

(2) ... Stiblalo in perpeluum liumanæ capitalionis censu, 
jugalio tantum lerrena solvatur. El ne forlè colonU Iribu- 
lariæ sortis nexibus absolulis, vagandi, et qu6 libuerit re- 
cedendi facullas permissa videalur, ipsi quidem originario 
jure leneanlur. (Cod. Just., lib. XI, lit. li, leg. 1.) 

(3) Cælerum si profugi, quod alieni esse viderentur, 
quasi sui arbilrii ac liberi apud aliquem se collocaverunl, 
aut excolentes terras partent fructuum pro solo débitant 
dominis prœstiterunt , cœtera proprio peculio reser- 
vantes, vel quibuscùinque operis impensis mercedem 
placitam consecuti sunt. . . (Cod. Just., lib. XI, lit xlvii, 
leg. 8.) 
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en nature, à moins que la coutume de la terre n’en 
ordonnât autrement (i). 

Une fois libres de leurs personnes par l’expiration 
des trente ans, les serfs de la glèbe, pourvu qu’ils 
fussent fidèles aux termes du pacte féodal , acquéraient 
une valeur morale et une capacité civile dans la 
sphère de leurs intérêts. Les officiers publics ne pou- 
vaient pas , sous des peines sévères , leur imposer 
des corvées ( 2 ) , et si leur seigneur exigeait une rede- 
vance plus considérable que celle qui était portée par 
la coutume du domaine, les serfs pouvaient réclamer 
devant le juge ( 3 ). 

Ces deux espèces , ou plutôt ces trois espèces de 
paysans que nous venons de mentionner, ceux qui 
étaient purement esclaves, ceux qui étaient serfs 
payant la capitation , et ceux qui étaient serfs payant 
seulement la redevance, se réunissaient habituelle- 
ment en villages , et portaient le nom général de 
villageois , vicani. H paraît que vers le milieu du cin- 

(1) Domini prædiorum id, quod terra præslat, accipiaiil, 
pecuniam non requirant, . . . nisi consueludo prædii hoc 
exigat. (Cod. Just., lib. Xl, til. XLVii, leg. 5.) 

(â) Si qui eorum , qui. . . sub quocumque prælexlu pii- 
blici muneris possuntesse lerribilcs. . . ruslicano cuipiam 
necessilalem obsequii. . . imponant, aul servum ejus, vet 
forte bovem in usus proprios. . . converterint, . . . ablalis 
omnibus facullatibus, perpetuo subjuganlur exilio. . . (Cod. 
Just., lib. XI, lit. Liv, leg. 2.) 

(5) Quisquis colonus plus a domino exigitur qiiam ante 
consueveral . . . Adeal judieem, cujus primum polerit ha- 
bere præseutiain. (Cod. Just., lib. XI, tit. XLix,leg. 1.) 
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quiëmc siècle , ces villageois préparaient déjà un ré- 
sultat politique qui s'est complété au moyen âge , par 
la féodalité forcée , en se plaçant d’eux-mémes sous 
la protection d'un seigneur puissant qui leur accordait 
sa sauvegarde, moyennant un tribut, c'est-à-dire en 
créant ainsi une féodalité volontaire (i). La loi de 
Léon et d'Ânthémius , qui signale ce fait , le défend 
sous des peines graves; mais il prévalut plus tard, 
comme on sait , et donna naissance au système complet 
des dépendances féodales (2). 

On vient de voir que l'ancienne Italie était féodale 
dans le fond des choses; nous allons montrer qu'elle 
l'était jusque dans les mots. Avec un peu plus de 
peine , nous montrerions encore que la féodalité est 
grecque, puis qu'elle est juive, puis enfin qu'elle est, 
ainsi que la commune dans un autre ordre de faits, 
une phase de l'histoire de l'humanité. 

Sans vouloir exposer ici l'ensemble de tous les faits 
et de toutes les idées qui établiront, dans le volume 
consacré à l’histoire de la noblesse, que la nomencla- 
ture nobiliaire du moyen âge appartient au cérémonial 
de l’empire romain, nous pouvons faire voir néan- 
moins, comme nous l’avons annoncé , que les qualifi- 
cations de Gentilhomme , de Chevalier, de Baron, de 

(1) Ne quis vicanis patrocinium pollicealur vel agricolas 
in clientelam suscipiat, rcdiluum, allcriusve lucri promis- 
sione recepla. (Cod. Jusl., lil», XI, lit. lui, leg. 2.) 

(2) Præterea ut vicani , si servi sinl , dominis castigati 
reddanUir ; si libcri, xx libris niultentur... (Cod. Just., 
lib. Xl, tu. LUI, leg. 2.) 
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Comte, de Marquis, de Duc, de Prince, sont tirées 
de la langue latine. 

Gentilhohue est la traduction littérale de gentis 
HOMO et désigne exactement la même chose que cette 
dernière expression , c’est-à-dire un homme de race 
libre, un homme qui ne compte aucun affranchi parmi 
ses aïeux. C’est là le sens donné à Gentilhomme et à 
Gentis homo par les juristes romains et français (i). 
D’ailleurs, si l’on considère le mot Gentilhomme au 
moment où il entre dans la langue française, on lui 
trouve encore sa forme latine toute pure : par exemple, 
on lit gentis bons dans le roman de Berlhe aux grands 
pieds, qui est de l’année 1240 à peu près (a) ; et gen- 
til'homo dans une charte de 1228, citée par Hadrien 
de Valois, dans la Notice des Gaules ( 3 ). 

Chevalier est la traduction en idiome celtique du 
latin Eques ; déjà du temps de Néron le mot barbare 
cahallus , pour signifier cheval , était entré dans la 
langue latine. On le trouve dans Perse (a). En suivant 
les chartes du moyen âge, on assiste à toutes les trans- 
formations successives par lesquelles cahallus est de- 

(1) Servi gémis vel gentem non habent; liberti, vel ab 
ii.s orli, gentem non babent : nam gentem babent soli , 
quorum parentes nemini servierunt. (Jacob. Cujac. in lib. Ht, 
quæst Papinian. comment, ad leg. I, de probat.) 

(2) Moult ot el » oy Pépins très gentis bons. . . 

(Li Romans de Berle aus grans piés, verset cxxxix.) 

(S) Hadrian. Vales. nolit. Gall., p. 333. 

(4) Nec fonte labra prolui caballino, { Pers. prolog., 

v.l.) 
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venu cheval (i). Du reste, le gi’ade nobiliaire désigne 
par Eques chez les Romains correspondait à peu près 
au grade nobiliaire désigné par Chevalier en France. 

Baron se lit en toutes lettres dans les commentaires 
de César, ou plutôt dans la continuation des Commen- 
taires par Hirtius , ami et collègue de César (2) ; en- 
suite Baron se lit encore expressément en quatre en- 
droits de Cicéron : premièrement dans le livre Des fins 
du bien et du mal (s) ; secondement dans le traité De 
la divination (a) ; troisièmement dans les Lettres à Atti- 
cus (s) ; quatrièmement dans les Lettres aux amis (e) ; 
enfin Baron se lit dans les Satires de Perse {7). 

(1) Caballus se voit dans la plupart des lois du septième 
siècle (lex salie, tit. xxvii, § 9) ; dans un titre de 1275, on 
lit cavalcata (ordon. du Louv., t. lll, p. 58); dans une 
charte de 1224, on lit chevalcata (Carpent. Gloss med. 
œv.) ; enfin cheval se trouve dans Villehardouin. 

(2) Concurritiir ad Cassium defendendum : semper enim 
Barones compluresqiie evocatos cum tclis secum habere 
consueverat. (A. Hirtiide bell. Alexandrin, cap. un.) 

(3) Hæc cum loqueris, nos faronss stupemus :tuvidelicet 
tecum ipse rides. (Gicer., de fiiiib, lib. Il, cap. xxiii, § 77.) 

(4) Uuic quidem Anlipho, Baro, iiiquit, le victum esse 
non vides? (Cicer., de diviuat., lib. Il, cap lxx, § 144.) 

(5) Apud Patronem et reliquos Barones te in maxima 
gratia posui, cl hercule merilo tuo feci. (Cicer., episl. ad 
Atlic.,lib, V, epist. xi, § 5.) 

(6) nie Baro te putabal quæsiturum, unum cœlum esset, 
an innumerabilia. (Gicer. , episl .ad divers, lib. IX , opisi . .xxvi .) 

(7) ... Eheu ! 

Baro, reguslatum digito terebrare salinum 
Conlentiis perages, si vivere cum jove tendis, 

( Pers., salir. V, v. 137, 138, 139. ) 
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Il faut avouer que Baron ne signifie pas précisé- 
ment dans les auteurs que nous venons de mentionner 
ce qu'il signifie dans l’histoire de la noblesse française; 
néanmoins nous n’hésitons pas à affirmer que le sens 
moderne vient de l’ancien. Dans Perse et en quelques- 
uns des endroits de Cicéron , notamment dans les 
deux premiers et dans le quatrième, il paraît signifier 
quelque chose comme rustre; mais dans le troisième, 
tiré des Lettres à Âtticus, Baron a évidemment une 
signification honorable. Dans les Commentaires de 
César, Baron désigne une certaine espèce de .soldat. 
Comme le mot Baron est celtique, on est autorisé à 
croire qu’il s’appliquait à des Gaulois au service des 
Romains. Le passage d’Hirtius justifie complètement 
cette opinion. Une fois admis que les Barons étaient 
des soldats barbares, on conçoit sans peine comment 
Baron pouvait également signifier rustre. Au moyen 
âge , avant que la hiérarchie nobiliaire fût complète- 
ment organisée , Baron signifiait tout simplement sei- 
gneur ou gentilhomme; on trouve en deux endroits 
du roman de Berthe l’épithète de Baron donnée à 
l’apôtre saint Pierre (i) ; et on lit dans un troisième 
passage que le roi Pépin était € très gentis lions et 
Ber (3). » Il résulte d’ailleurs d’un grand nombre de 
textes que Ber ou Baron signifiaient la même chose 

(1) A Dieu s’est commandée (Berle) cl au baron Sainl- 
Pierre. (Li Kom. de Berle aus gratis piés, vers, xl; ibid. 
vers, exxx.) 

(2) Moult otel roy Pépins Inès genlis bons et Ber. (Li lloin. 
(le Berl. ausgr. piés, vers, cxxxix.) 

ORAaiEH DE C&SSAGIfAC. — I. IB 
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au moyen âge. Quant à la valeur étymologique du 
mot , les glossaleurs prétendent que Baron ou Ber 
voulait dire homme courageux, vir (i). 

Comte est la traduction de comes. Plusieurs témoi- 
gnages établissent que les personnes éminentes de la 
noblesse romaine avaient toujours autour d’elles des 
hommes qui leur étaient attachés, on ne sait trop 
à quel titre , et qui s’appelaient Comtes , Comités. 
Cicéron parle de ses Comtes , dans une lettre à 
Atticus ( 2 ) ; il nomme aussi les Comtes de Verrès . dans 
la seconde Verrine ( 3 ) ; Suétone parle, dans la vie de 
Claude, des Comtes qui suivaient les jeunes gentils- 
hommes romains , quand ils se rendaient chez les 
rhéteurs (a). Dans la vie de César , il mentionne éga- 
lement les Comtes qu’avaient les magistrats , et ce 
qu’il en dit doit leur faire attribuer nécessairement 
des fonctions publiques , en vertu de leur titre de 
Comtes , puisqu’on déterminant les personnes qui 
avaient l’autorisation de s’absenter de Rome pendant 
trois ans. César n’excepte que les militaires et les 
Comtes des Magistrats (5). Dans la vie d’Adrien , Spar- 

(1 ) Porrô quoi! in quiliusdain Rlossariis exponerentur Baro, 
à.vop et vir fortis in laborilnis, pulariint quidam baronem vo- 
cabtilum et dij'iiilalis el honoris. (Forcell. lexic.,'\’erb. Bar.) 

(3) ... Hominein cerlum inisi de comitibus meis. . . 
(Cicer. episl. ad Atlic. lib. VIII. I.) 

(ô) Comités ilii lui dilecli , manus erant luæ. (Cicer. in 
Verr., act. II, lib. u, caj», 10.) 

(4) ... Vix remisit (Claudiiis)... ne cuivis comili calaraa- 
riæ ... adimerenlur. (Sucl. Tib. Claud. Cæs. cap. xxxvi.) 

(5) ... Sanxil (Cæsar) neii qiiis senaloris hlius, nisi coii- 
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tien parle des Comtes de l'empereur Tet il les distingue 
de ses amis (i). Il est certain d’ailleurs que Cornes , 
employé dans les passages des divers auteurs que nous 
venons de signaler, ne voulait pas dire simplement com- 
pagnon; ce mot avait déjà reçu des usages de la société 
et de la langue du cérémonial une signification spéciale , 
car les Grecs, ainsi que noos al Ions le voir tout à l’heure, 
traduisaient ce mot, dans les cas cités , par qui 

était un barbarisme , lorsque d’ailleurs ils avaient le 
mot àkSXoutoi;, si Comes avait signifié compagnon. 

Lorsque les empereurs eurent définitivement aboli 
les derniers restes de la forme républicaine du gou- 
vernement romain, et qu’ils furent devenus absolus en 
fait et en droit, ils firent de leurs Comtes autant d’of- 
ficiers publics , sans qu’ils cessassent pour cela de les 
garder attachés à leur personne , au contraire. Dans les 
gouvernements absolus, les magistrats ne peuvent 
jamais être que les familiers du prince. C’est ainsi que 
le grand chambellan ou le grand panctier des rois de 
France étaient en même temps des officiers revêtus 
d’immenses attributions. 

Ce fut à peu près sous Constantin que les Comtes 
des empereurs devinrent des officiers publics. Le pre- 
mier Comte des Sacrées Largesses est de l’année 340 , 
sous Constant ( 2 ) ; le premier Comte de la Cassette 

tubernalis, aul comes magislratuuro, peregrè proficiscere- 
lur. (Suet. Tranquill. C. Jul. Cæs. cap. 

(1) Cum judicaret, in concilio habuil non amicos suos et 
comités tantum, sed jureconsullos. (Sparlian. in Hadrian.) 

(3) Zosim. liislor. lib. 11, cap. 42. 
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Privée est de l’année 542 (i) ; le premier Comte des 
Domestiques est de l’année 367 ( 2 ); le premier Comte 
d’Orient est de l’année 342 (5) : le premier Comte 
d’Égypte est de l’année 391 ( 4 ); le premier Comte 
de Macédoine est de l’année 327 (5) ; le premier Comte 
l’Afrique est de l’année 326 (e) ; le premier Comte 
d’Espagne est de l’année 317 (7) ; il y a un Comte des 
Gaules de l’année 367 (s). Les Comtes que nous venons 
de mentionner sont les plus anciens dont on sache les 
noms ; mais rien n’autorise à croire que ce soient les 
premiers qui aient existé avec des fonctions pareilles. 

Le titre de Comte était commun à l’empire d'Orient et 
à l’empire d’Occident.Nous avons dit que les écrivains 
grecs appelaient les comtes Kô/at^Teg. Le mot se trouve 
dans un grand nombre d’auteurs, entre autres dans 
Constantin Porphyrogénète ( 9 ) , dans Léon ( 10 ) et dans 
Pachymère («). 

En France, sous les rois de la première race, il y 

(1) God. Tbeod., lih. X, til. x, ieg. 6. 

(2) Amraian. Marcell. liisl. lib. XXVII', cap. 8. 

(3) God. Tbeod., lib. XII, til. i, leg. 33. 

(4) Cod. Tbeod., lib. XVI, lit. x, leg. 11. 

(5) God- Tbeod., lib. XI, tit. ni. leg. 2. 

(6) God. Tbeod., lib. XII, tit. i, leg. 15. 

(7) God. Tbeod., lib. XII, tit. i, leg. 4. 

(8) God. Tbeod., lib. VII, lit. i, leg. 9. 

(9) Kôya>jTa«, vüv avpccTgyotç. (Gonst. Porphyrog., Ub.l, 

de Ibcm. cap. i.) 

(10) éffTtv è rov ivbs TâyytwtTOç... (Leo, in tact., 
cap. ni, S 10.) 

(1 1) Tüv (7tnwvEL(l/x>]s.(Pachyiner., lib. I, cap. n.) 
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avait des magistrats , représentants du gouvernement 
dans les provinces, qui portaient le titre de Comtes (i). 

L'expression latine signifiant marquis était : coues 
L iMiTis , comte des frontières. Le mot limes se rendait 
en langue celtique par marca , d’où est venu d’abord 
le mot de basse latinité harchio , Signifiant marquis , et 
d’où est venu ensuite le mot français marche ( 2 ) , 
signifiant frontières. Ceci est expressément consigné 
dans une lettre du pape Jean VIII , écrite entre les 
années 872 et 882, qui sont les deux limites de son 
pontificat ( 5 ). Du reste, les comtes des frontières sont 
mentionnés dans une loi de Valentinien et de Valens 
de l’année 567, et dans une loi d’Honorius et de 
Théodose de l’année 417 (a). 

Le titre de duc est romain également et vient de 
Dux. Avant de passer dans la langue du cérémonial , 
Dux signifiait général. Le mot avait pourtant une 
signification assez précise; par exemple, dux était au- 
dessous d'imperator. Pompée reçut le titre d’im- 
perator après avoir longtemps commandé les armées 
romaines , et Métellus après une victoire remportée 


(1) Si quis juiiicera fiscalem , quem comilcin vocanl , in- 
terfecerint. (Lex. ripuar. lit. LV.) 

(2) Si quis allerutn ligat et foris marcha euin vendiderit. 
(Lex. allaman. lit. XXXIV.) 

(3) Marca dicitiir comitalus lerræ alicujus , unde ipsc 
cornes inarchio dicitur. (Joan. pap. VIII, epist. 11 .) 

(4) ... Comités quibus Rheni est liiandala cii.slodia. 
(Cod. Theod., lib. VU, lit. i, leg.8.) 

Lege dudum iala, quæ licentiara cxigeadi . . . comilibus 

10 . 
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en Portugal sur l’armée de Sertorius (i). D’ailleurs 
Cicéron distingue très-nettement ces deux titres ( 3 ). 
Phèdre donne à l’empereur Tibère le titre de dux (s). 
Pendant le quatrième siècle les ducs se trouvent parmi 
les officiers des empereurs, et, dans la hiérarchie, au- 
dessous des comtes (i). Le premier duc nommé d’É- 
gypte est de l’année 364, sous Valons ( 5 ). Il y a un doc 
de Mésopotamie de l’année 349 (e). Une loi de Valenti- 
nien de l’année 567 mentionne des ducs qui étaient dans 
les Gaules et qui gardaient les passages du Rhin ( 7 ). On 
trouve du reste dans Cassiodore les termes dans lesquels 
se faisait parles empereurs l’investiture de cesDOcs (s). 

inferioribus denegavit, duci limilis Eufratensis • . . ( Cod. 
Theod., lib. VIII. lit. xr, leg. 2.) 

(1) "Ert TtOTè'/aâjfyj TÔv SepTtiptov, oDt«s 

/Mi T»jV v)và7r»!0’ïv , wsT’aÙTOxparwp àvxyopsxjdî\vcu. 

{Pliilarcli. St*rlor., cap. xxii.) 

(2) M. Atliliiis Regiilus, quum consul ilerum in APricâ ex 
ibsidiis capliis essel, duce XantipoLacedæmonio, ivipera- 
tore autem pâtre Hannibalis, flamilcare. (Cicer. de Offic. 
lib. III, cap. XXVI.) 

(5) Tum sic jocata est tanli raajestas ducis. 

(Pbædr. fabul., lib. 11, fabul. v.) 

(4) Emensa ad magislros mililum, et comités et duces 
omnes. (Cod. Theod., lib. VIII, lit. xii, leg. 11.) 

Les ducs sont appelés comtes inférieurs dansla loi 2du 
litre XI, du livre VII, du Code théodosien ; voir la note 4 de 
la page 221 . 

(5) Cod. Tbeod., lib. XII, lit. xii, leg. 5. 

(6) Cod. Theod., lib. VllI, tit. iv, leg. 4. 

(7) . . . Duces . . . quibus Rheni est mandata custodia. 
(Cod. Theod., lib. VU, tit. i, leg. 9.) 

(8) Ducatum libi credidimus Retiarum, ut milites et in 
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Quant à ce qui touche' le titre de prince, nous 
avons déjà fait voir au chapitre IX qu’il correspon- 
dait à la qualification exprimée par le mot rex. 

11 résulte, comme on a pu voir, du coup d’oeil 
rapide Jeté sur l’origine des qualifications féodales du 
moyen âge, que leurs racines s’étendent au loin dans 
l’histoire romaine. Nous n’avons pas voulu en conclure, 
nous l’avons dit , qu’elles avaient dans la latinité du 
siècle d’Auguste exactement le même sens que chez 
nous , mais seulement que notre féodalité n’était pas 
un fait isolé dans l’histoire de l’Occident, qu’elle était 
immédiatement précédée par la féodalité de la vieille 
Italie , féodalité identique dans le fond et assez voisine 
dans la forme, pour qu’elle ait pu prêter à la nôtre 
quelques-uns des termes principaux du vocabulaire 
héraldique. 

Un autre ordre de faits qui sert à témoigner aussi 
de l'état de sujétion féodale où était l’ancienne Italie , 
c’étaient les foires que les seigneurs avaient le droit 
de faire établir dans les villages , ce qui prouve que 
ces villages leur appartenaient. Dans la deuxième 
Philippique, Cicéron reproche à Antoine d’avoir fraudé 
les droits de l’État, en établissant de son autorité 
l>rivée des foires dans les villages situés sur ses 
terres (i). D’un autre côté, Suétone rapporte que l’em- 
pereur Claude, voulant en établir sur ses domaines 

pace regas, ei cum eis fines noslros solemni alacritate cir- 
cumeas. (Cassiod. var. lib. VII, cap. iv.) 

(1) ... Imperium populi romani luijus domeslicis nun- 
dinis deminiilum est. (Cicer. Pbiljpp. Il, cap. xxxvi, in fin.) 
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privés, en demanda Pau torisa tien au sénat (i). Il 
paraît , par une lettre de Pline le Jeune à Valérius , 
que les villages qui avaient des foires chez eux fai- 
saient quelquefois des remontrances au sénat contre 
les seigneurs voisins qui voulaient en établir sur leurs 
terres (â). Un fragment de Modestin , dans le Digeste , 
témoigne que du temps de Justinien c’était reuqie- 
reur qui autorisait la création des foires dans les 
villages (s) , est une loi de Valentinien et de Valens 
fait connaître que tous ceux qui s’y rendaient étaient 
inviolables pendant sa durée (4). 

L’établissement de ces foires dans les villages 
appartenant aux seigneurs avait un double but : d’a- 
bord elles facilitaient la vente des menues productions 
du sol, et procuraient aux paysans un petit pécule; 
ensuite elles créaient aux seigneurs un revenu annuel, 
à cause des divers droits qu’ils ne manquaient jamais 
d’établir sur les marchandises ou provisions qui y 
étaient apportées : c’est ce que mentionne très-expres- 
sément la loi de Valons et de Valentinien dont nous 

(1) Jus nundiiiarum in privata prædia a consulibus pe- 
liil. (Siiet. Tranquill. Tib. Claud. Cæs. cap. xm.) 

(2) Yir prætorius Soters a senalu petiit ul sibi inslitiicre 
in agris suis nundinas permitteretur. Contradixeruut Vi- 
centinorura legaii. (Plin. lib. V, epist. iv.) 

(3) Nundinis iinpetratis a principe... ( Digest. lib. L , 
lit. XI.) 

(4) . . . Nullum in mercatibus alque nundinis ex nego- 
lialorum mercibus conveniant . . . vel sub prælextu privali 
debili aliquam ibidem concurrentibus molesliam possint 
inferre. (Cod. Just., lib. IV, lit. lx, leg. unie.) 
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venons deparler(i). D’ailleurs, si l’on descend jusqu’au 
moyen âge , on trouve des exemples innombrables de 
seigneurs qui donnent ou qui vendent les foires éta- 
blies sur leurs domaines , c’est-à-dire les revenus 
annuels que ces foires leur produisaient. La Thomas- 
sière rapporte , dans son traité des Coutumes locales 
du Berry et du Loris, que Geoffroy le Noble , vicomte 
de Bourges, donna, en 1012, deux foires de ses 
domaines aux religieux de Saint-Ambroise ( 2 ). 

A force de temps, ces bourgades de l’ancienne 
France se sont agrandies et se sont affranchies i leurs 
seigneurs leur ont accordé peu à peu le droit de s’ad- 
ministrer elles-mêmes ; et les paysans taillables et cor- 
véables qui les habitaient autrefois, après être devenus 
les propriétaires des domaines sur lesquels leurs pères 
avaient été esclaves et sur lesquels eux-mêmes ils 
étaient serfs, marchent aujourd’hui les égaux de leurs 
anciens maîtres , et envoient des représentants auprès 
du roi , qui était le maître de leurs maîtres. 

(1) . . . Vel in venalitiis aut locorum teraporali quæsiu 
elcommodoprivataexaclionesectentur.(Cod. Just.,Iib. IV, 
lit. LX, leg. unie.) 

(2) Dono etiam ex mea proprielale duas nundinas ; unam 
scilicet in fesLivitate S. Pétri de mense junio; alterain in 
natale S. Ambrosii, et unamquamque per seplenos dies lo - 
lidemque noctes. (La Thomass., Coût. loc., chap. xxx.) 


Digitieed by Google 



CHAPITRE XII. 


JURANDES antiques. — FORMATION. 


Voilà maintenant les esclaves affranchis ; les uns 
dans la commune, à l’état de bourgeois ; les autres dans 
la féodalité, à l’état de paysans. 

Que vont-ils devenir? 

Les uns travailleront, économiseront , amasseront , 
et deviendront, dans la commune, le corps des indus- 
triels et des marchands ; dans la féodalité , la classe 
des petits propriétaires , (les fermiers et des journa- 
liers. 

Les autres, trahis par leurs forces physiques ou 
morales , par les maladies, par les révolutions, par 
les désappointements de mille sortes qui attendent 
Thomme à tous les coins de la vie, ne travailleront 
pas, n’économiseront'pas, n’amasseront pas, et forme- 
ront la masse hideuse des pauvres, des voleurs et des 
prostituées. 
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1 Quelquefois, du milieu de cette boue, il sortira 
quelques paillettes d’or, comme pour montrer que , 
partout où est l’homme, l’intelligence, le courage et 
la grâce , qui sont trois dons de Dieu , ne s’effacent 
pas entièrement ; et nous verrons que les pauvres 
sont un arbre qui porte pour fruit des poètes, les vo- 
leurs des conquérants et les prostituées des reines. 

En général, les esclaves affranchis, soit dans la 
commune, soit dans la féodalité, se divisent donc en 
deux branches , ceux qui travaillent et ceux qui ne 
travaillent pas. Il nous faut maintenant esquisser l’his- 
toire des uns et des autres. Commençons par l’histoire 
de ceux qui travaillent. 

Quoique les mendiants n’aient été l’objet de l’at- 
tention et de la sympathie générales, et n’aient reçu 
une sorte d’organisation , par la fondation des établis- 
sements de charité publique, que vers le commen- 
cement du quatrième siècle, il n’en faudrait pas 
conclure que la quantité plus ou moins considérable 
d’ouvriers qui avait été produite par les affranebisse- 
eements des esclaves ait attendu jusqu’à cette époque 
pour recevoir, elle aussi, son organisation par les 
jurandes ;* la création des jurandes est antérieure au 
moins de mille ans à la création des hospices. La 
raison de ce fait est même fort simple. Il est clair que 
les premiers esclaves affranchis étant nécessairement 
devenus ouvriers pour vivre , ces ouvriers ne se sont 
transformés en mendiants que lorsque les charges de 
la famille, l’insuffisance des salaires, les revirements 
de l’industrie ou d’autres causes analogues leur ont 
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rendu insuflisants les revenus du travail. Dans l’ordre 
historique, les ouvriers précèdent donc naturellement 
les mendiants, ce qui explique pourquoi les établis- 
sements de charité publique ne viennent que long- 
temps après les corporations , dont ils sont en quelque 
sorte les auxiliaires, puisque la ressource de tout ou- 
vrier dans le besoin est d’avoir recours à l’aumône, et 
de demande^ à l’hôpital ce que l'atelier lui refuse. 
Nous devons même faire remarquer, avant de passer 
outre , qu’au nombre des causes que nous avons déjà 
déduites pour expliquer la rareté de mendiants , de 
voleurs et de filles publiques, dans les époques anté- 
rieures au quatrième siècle, il faut mettre encore l'or- 
ganisation du travail et le système des corporations 
industrielles et marchandes des peuples anciens, dont 
i:ous allons indiquer la formation, raconter le déve- 
loppement et expliquer la décadence. 

Le système adopté par les anciens pour l’organisa- 
tion des ouvriers serait impraticable et odieux au 
milieu de nos moeurs et de nos idées ; cependant il 
avait parmi eux , et notamment dans l’empire romain , 
l’avantage inappréciable de changer tout ouvrier en 
fonctionnaire public, en l’attachant indissolublement, 
lui et les siens , à la charge qu’il avait choisie, et de 
lui garantir à tout jamais, également pour lui et pour 
les siens, toutes les nécessités et quelquefois toutes 
les commodités de la vie. C’est par l’effet de cette 
organisation prévoyante que les classes ouvrières de 
l’antiquité ont résisté si énergiquement aux causes de 
dissolution , d’avilissement et de misère qui travaillent 
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les classes ouvrières des temps modernes , et qu’elles 
ont été plus de mille ans à se transformer en partie en 
mendiants, en voleurs et en prostituées. 

Les corporations ou les jurandes (car nous nous 
servirons indistinctement de ces deux termes, quoique 
le second soit plus particulièrement employé en ce 
qui touche les corporations formées au moyen âge, 
les corporations de tous les pays et de tous les temps 
ayant une nature commune, ne dÜTérant que peu dans 
la forme et ne différant pas du tout dans le but), les 
corporations ou les jurandes se montrent déjà chez 
les Juifs du temps de Salomon, chez les Grecs du 
temps de Thésée, chez les Romains du temps de 
Numa. 

Nous ferons même remarquer, et les principes déjà 
établis plus haut nous y autorisent, que les jurandes 
juives doivent remonter jusqu’au temps deJosué, puis- 
que nousavonsdéjàlétabli qu’il y avait dans la Syrie des 
communes à celte époque ; or, il y a ceci entre les com- 
munes et les jurandes, que les communes sont l’asso- 
ciation des affranchis dans un but d’administration, et 
les jurandes l’association des affranchis dans un but 
d’industrie^ ou de commerce. Les communes ne vont 
donc jamais sans les jurandes, d’abord parce que leur 
élément est le même , ensuite parce que les affranchis 
n’étant jamais originairement propriétaires terriens , 
sont forcés de devenir industriels ou marchands. Toutes 
les fois qu’on trouve une commune, on peut donc être 
certain qu’il existe une corporation. Il y a même plus, 
il se voit cent exemples de communes qui se sont for- 
I. 20 
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mées avec une jurande déjà existante, et dont la 
charte municipale n'est autre chose qu'un statut de 
corporation marchande. La commune de Paris est 
dans ce cas (i). Pour revenir, noos sommes donc 
autorisé à faire remonter les jurandes juives jusqu'à 
Josué, parce que nous avons montré qu’il y avait eu 
établissement des communes dans la Syrie, à l’époque 
de la sortie des Israélites du désert. 

Les jurandes juives se voient dans les différents 
corps de métiers qui sont employés à bâtir le temple 
de Salomon, et sur lesquels les indications abondent 
dans Flavius Joseph, à partir du huitième livre de son 
histoire (2). Les jurandes grecques, qui portaient le 
nom de Compagnonnage, éraipsîa, sont nettement 
indiquées par Plutarque dans ce qu’il écrit du partage 

(1) Nous montrerons plus bas comment la commune de 
Paris a eu pour noyau <le formation un collège ou une ju- 
rande de bateliers, faisant partie de l'organisation générale 
des maîtrises de l'empire, sous le nom de Nautœ Parisiact, 

(2) Ce que Flavius Joseph raconte des travaux qui furent, 
à plusieurs reprises, exécutés à Jérusalem, soit pour bâtir 
le temple, soit pour le relever ou le réparer, ne permet pas 
de douter que les ouvriers , tant juifs que sidoniens, qu’on 
y employa, ne Fussent organisés en corporations. D'ailleurs 
toute espèce de doute est levé par le passage suivant, où il 
est clairement parlé de la hiérarrhie qui régnait parmi ces 
ouvriers, et des trois mille deux cents maîtres qu’avaient 
les quatre-vingt mille maçons occupés aux murailles du 
temple : ’^tiaxv S' Ik rüv nxpoUuv oûs AautJvjs xaraAïJot- 

Tcet, Twv ^è iaTO/toûvTWV oxzixii; /lùpioi’ toutwv S'èniçu-^ 

rat Tpixl^toe x«t Tpiaxà^tot. (^FlavÜ JOSCphi, .\nt. Jud. , 
lib. VII , cap. II.) 
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des citoyens d'Âihènes que fit Thésée (i),et les jurandes 
romaines furent sinon instituées, du moins réglées par 

(1) Plutarque s’exprime ainsi, dans la Fie de Thésée, 
sur la séparation que fit ce fondateur d’Atliénes du corps 
de la noblesse et du corps des artisans : « Où /«>jv àtaxTov, 
ovSi fitiuynivrii» itspieiâev ùnb 7tÀ>î0ou5 eTttxuôévTOs àxptTOu 
yevo/JiévY)i> ttjv Sr)[iOKpa.-zlot.v’ olHo. TzpüiOi aTzoxpivocç X^pli 
EùnoirpiS«i xal Teujuôpovi xoù Ayi/uoupyovç, EùnoirpiSxii 
ytvùaxifj T« BeX«, xxi Traps'xstv éipxo'JZXi ànoSohi , xai voftav 
Siâaaxilovç ihxt... » (Philarch. Tlies., cap. xxv.) 

Un peu plus haut, il mentionne une fête qui avait lieu 
en l’honneur des patrons de navires , ce qui achève 
d'établir l’existence des confréries parmi les ouvriers athé- 
niens. Cette fête s’appelle Ku8sjS>/i^(r<« a..., Maprupsî Sk toù- 
TOiçiQpwa Nau5{6dou x«t ^aixx.Oi sîcapïvou Qrjaiui ^xXrjpoï 
Tvpbç TW Toü 2^lpo\j tepw, xxl tïjv eopTrjv rx- x\>Qepvftaix (frjalv 
ixslvoii reXeïaOxt. » (Plutarq. Thés., cap. XVII.) 

Du reste, si le texte de Plutarque pouvait laisser quelque 
doute sur le fait des jurandes athéniennes, un fragment de 
Galussur les Douze Tables, conservé parle Digeste, dit que 
la loi sur les corps des métiers paraît avoir été empruntée 
aux lois de Solon sur la même matière ; et là-dessus Gaîus 
cite le texte même de la loi de Solon, dans lequel il est sta- 
tué que les membres des métiers peuvent s’ériger eux-mêmes 
en corporations en respectant les lois de l’État. Voici le pas- 
sage de Gains et le texte de Solon : <• Sodales sunt qui ejiis- 
dem collegii sunt : quam Græci ér«cp£l«wocant. Hisautem 
potestatem facit lex pactionem quam velint sibi ferre, dùm 
ne quid ex publicâ lege corrumpant. Sed hæc lex videtor 
EX LE6E SoLOîNis TRANSLATA ESSE ; nam illuc ita est : ’Edcv 
Si Sfipoç, îi tfpxxopzi, îl tspwv opytuv, vj vxürxi, i) aùv^txot, 
Y) ofjLoxxfot, î) âixaüTXt, îi eTTÎ Xixv oixôpsvot, îj eîs ipinoplxv. 
"Ort &v TOÙTWK SixSüvxxi Trpôç àAiÿ/Aouj, xùpiov eivxi, èxv pb 
àitxyopeùxip irj/xôatx ypippxxx. » ( Digest* , lib. XLVII, 
tit. XXII, leg. 4.) 
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Numa, au rapport de Denis d’Halicarnasse, et de tous 
ceux qui ont écrit sur les antiquités romaines (i). 

Il ne serait pas aisé de reconstruire les corporations 
juives établies dans différentes villes, comme Jérusa- 
lem, Sumarie , Betlisura, Jéricho, Tarichée, Sephoris 
et autres , d'abord parce qu'il y a peu de documents 
sur l'histoire intime des Juifs, ensuite parce qu’une 
foule de lois d'administration intérieure restèrent chez 
eux à l'état la tradition , comme les coutumes en 
France, qui n'ont été généralement rédigées que sous 
Charles Y; enfin, parce que Flavius Joseph , citant au 
chapitre xvii du livre XVI de son Histoire ancienne 
des Juifs, une loi sur la puissance paternelle (2), qui 
ne se trouve pas dans la Bible, ou est autorisé à croire 
que l'Écriture sainte ne contient pas le recueil complet 
des institutions hébraïques jusqu'à l'-ère chrétienne. 
Les documents sont un peu plus nombreux sur les 
jurandes grecques, et quoique de tout le droit ancien 
des Grecs il ne reste que les rares fragments réunis 

(1) PIutar(|ue, dans la f^ie de Numa, ne se borne pas 

à dire que ce roi régla la constitution des jiiraiidos romaines; 
il nomme encore les corps de métiers qui en faisaient partie. 
Voici ce qu’il dit : « Twv Si â’AAsav aÙTOÜ 7roi<Tîu/i«Tû)viQ xarât 
zixv»i Sluvo/JLÎi TOW TiXTfidovs /ixXiaTcc » tt un peu 

plus loin : « ’Hv Si fi Stavaji^ xarà rij aùiijrwv, xp\i- 

aoxàoiv, T£XTÔv(üv, exvT07Ô/JiO)v,<jnvToSéfo>v, » 

TuspoLfxivtv. « (Plularq. Num.,ca|>. xvii.) 

(2) C'est la loi mentionnée par Hérode le Grand devant 
rassemblée tenue à Béryte, et allribuant aux pères un droit 
absolu de vie et de mort sur les enfants. Nous avons parlé 
de celle loi au chapitre lil. 
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dans les compilations de Jean Meursius et de Samuel 
Petit (i), il ne serait pas impossible, avec la lecture 
attentive des comiques, des orateurs et des historiens, 
de refaire à peu près les plus essentielles des jurandes 
d'Âthènes ou d’Argos.Nous n’avons pas cru nécessaire 
d’essayer ce travail ; d’abord parce que nous pouvons 
nous rabattre sur les jurandes romaines, pour lesquelles 
les renseignemens abondent; ensuite, parce que les 
jurandes de toute l’antiquité , nous pourrions presque 
dire de tous les temps, sont à peu près coulées dans 
le même moule. 

Plutarque raconte , dans la vie de Numa, que ce 
prince établit à Rome les corps de métiers (a). Dans la 

(1) Joannis Meursii Tlierais AUica, 1685, in-4“. — Sa- 
muel Petit, Leges AUicæ, 1635, in-fol. 

(2) Nous ne savons pas s’il est nécessaire que nous émet- 
tions ici une opinion sur les théories modernes appliquées 
aux origines de Pliistoire romaine, étayant pour but de faire 
considérer toute la période royale qui précède les Douze 
Tables comme un long mythe, dans lequel Homulus, Numa, 
Ttillus Hoslilius et les autres rois seraient des symboles et 
non pas des hommes ayant réellement existé. Cette théorie, 
imaginée par feu Niébuhr et importée en France par M. Mi- 
chelet, emprunte à l’autorité de ces deux noms , éminents 
dans la sience historique, une solidité qui est à l'épreuve 
d’une note. Nous nous bornerons à dire de cette théorie ce 
qu'il en faut pour montrer que ce n’est point sans prémé- 
ditation que nous ne l’avons pas acceptée. 

A notre avis, expliquer les origines romaines en suppo- 
sant que les rois de Rome sont des symboles , c’est se créer 
des difficultés dix fois plus grandes qu'en suivant le chemin 
battu et en supposant que ces rois ont été réellement des 

20 . 
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bouche (les chroniqueurs anciens, qui ont rarement la 
critique des faits qu'ils rapportent , un pareil fait doit 
signifier que Numa donna quelques règlements relatifs 
aux confréries et compagnonnages qui existaient déjà 
à Rome , comme le roi Jean régla les différents corps 
de métiers qui existaient de son temps à Paris. Il serait 
difficile de croire, en effet, que Rome ayant formé une 
espèce de commune dès le jour de sa fondation, la 
classe affranchie, et par conséquent industrielle et 
marchande qu’elle renfermait , eût attendu jusqu’à 
Numa pour créer une association, c’est-à-dire pour 
arrêter la règle de son travail journalier et de ses trans- 
actions. Quoi qu’il en soit, c’est sous le roi Numa que 
les jurandes romaines entrent dans l’histoire. 

A partir de cette époque , les corporations romaines 
traversent trois périodes successives qui les marquent 
chacune d’un sceau particulier : la première période 

rois. II est bien entendu que nous nous contentons d’expri- 
mer notre opinion, sans prétendre la justifier, ce qui nous 
mènerait trop loin, .seulement nous ferons remarquer que 
Niébuhr, qui s’attachait principalemenl à l’histoire des ori- 
gines étrusques, a pu avoir scs raisons d'amoindrir autant 
que possible toutes les nationalités qui n’étaient pas celle 
dont il se faisait le rénovateur et l’apologiste. En outre, et 
sans prétendre néanmoins entrer dans le fonds de la dis- 
cussion , il est bon d’observer que Plutarque, écrivant , 
comme il le dit dans la f^ie de Thésée, sur la foi d’un 
nombre considérable de chroniques très-anciennes , était 
beaucoup plus près de Romulus et de Numa que nous ne le 
sommes de Charlemagne, et que l’idée ne nous est jamais 
venue de prendre Charlemagne pour un mythe. Enfin, voir 
des abstractions et des allégories dans les commencements, 
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commence au roi Numa et finit à peu près à l'empereur 
Vespasien; la seconde commence à Vespasien et finit 
à peu près à l'empereur Constantin ; la troisième com- 
mence à Constantin et finit avec l'empire. 

La première période comprend la formation des ju- 
randes. Cette formation fut spontanée ; des ouvriers de 
même industrie, des commerçants de même négoce, 
les maçons avec les maçons , les bateliers avec les ba- 
teliers , se rapprochèrent, s'unirent, convinrent de 
certains points fixes pour régler leurs rapports, élurent 
certains d'entre eux pour juger les cas et appliquer les 
règles acceptées. Voilà les premières corporations. Du 
reste , il pouvait se former autant de confréries qu'il y 
avait de métiers. 

Il paraît que le nombre de celles qui s'établirent à 
Rome sous la domination des rois était considérablé, 
et même que leurs règlements étaient conçus quelque- 

selon nous très-réels et très-plastiques, des histoires ancien- 
nes, c'est tomber, à ce qu’il nous semble, dans la môme idée 
qui a suggéré à Dupuis sa fameuse explication du christia- 
nisme par la mythologie solaire. 

Néanmoins, nous laissons toute liberté à ceux qui ont 
une opinion Faite en ces matières. Nous acceptons avec trop 
de sincérité la valeur scientiQque de Niébuhr, pour croire 
•'avoir réfuté en quelques lignes, et nous avons personnel- 
lement trop pratiqué la solidité d'esprit et l’immense acquis 
de M. Michelet, pour ne pas reconnaître que son excellent 
•ivre en nécessiterait au moins un autre. 

Toutefois, nous restons avec cette conviction qui nous 
est propre, à savoir que la période royale de l’histoire ro- 
maine est, à quelques détails près, qui appartiennent aux 
Chroniqueurs, une réalité et non point un symbole, et nous 
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fois à un point de vue tellement individuel, qu'ils 
choquaient et contrariaient l’esprit général des institu- 
tions publiques. C’est alors que commença le contrôle 
du gouvernement sur les jurandes, et qu'elles entrèrent 
dans une période nouvelle sur laquelle il n'est pas inu> 
tile de donner quelques explications. 

Nous avons mentionné plus haut, et le fragment de 
Gaius prouvant que les Douze Tables prescrivaient 
aux corporations de se conformer aux lois générales de 
l’État , et le fragment de Solon établissant qu’un sem- 
blable règlement était appliqué aux jurandes athé- 
niennes, ce qui montre, comme nous l’avons fait 
pressentir, que les corps de métiers ont eu en tout 
pays à peu près la même destinée. Nous ferons voir , 
quand nous en serons aux jurandes du moyen âge , 
qu’après avoir commencé par le bon-vouloir des ou- 
vriers et des marchands eux-mêmes , elles ont fini 
également par recevoir leur institution du bon-vouloir 
des rois. 

Pour b'en comprendre cette situation nouvelle des 
jurandes sous la république, c’est-à-dire à une époque 
où la liberté industrielle aurait dû, ce semble, s’épa- 
nouir au lieu de se comprimer, il faut se rendre 
compte de quelques Aiits qui expliquent comment la 
restriction apportée à la liberté primitive était néan- 
moins plus favorable que nuisible aux corporations. 

Au service de qui pouvaient se raettrc-les ouvriers 

citerons les actes de Romulus , de Numa , de Tarquin et des 
autres rois, comme les actes de personnages tout aussiréela 
que Dagobert, Charlemagne et Hugues Capet. 
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de Rome ? Était-ce au service des particuliers riches ? 
Pas le moins du monde. Les particuliers riches possé- 
daient chacun un grand nombre d’esclaves (i) , à peu 
près de toutes les professions, par lesquels ils faisaient 
exécuter leurs ouvrages. Il y avait encore des capita- 
listes qui achetaient des enfants de dix à douze ans, 
qui les faisaient élever, qui leur apprenaient diverses 
professions , et qui se retrouvaient de toutes leurs 
avances sur le produit de la location journalière qui 
en était fuite , quand ils étaient devenus grands et 
instruits. Ainsi on allait louer chez eux un esclave tail- 
leur, ui^cordonnier , un musicien, un maçon , un 
grammairien , un maître à danser , un philosophe ; et 
ceux-ci, qui revenaient le soir chez le capitaliste, lui 
rapportaient le prix de leur journée. Crassus nourris- 
sait ainsi, pour en tirer profit en les louant, des lec- 

(1) Chez les anciens, on demandait à un homme dont on 
voulait savoi r la fortune combien il avait d’esclaves ouvriers, 
c’est-à-dire exerçan» une profession, et dont le salaire con- 
stituait des rentes fixes au tuailre. Socrate, étanlallé voirà 
Athènes une belle afTranchie, nommée Théodote, lenan l l’état 
de ce qu’on nomme à Paris une femme entretenue , lui de- 
manda, en admirant le luxe de sa maison et de son nombreux 
domestique, si elle avait donc beaucoup d'esclaves ouvriers. 

*E)t TOUTOU 6 ZuxpxTriç^ opüv ocùz-nv ts ttoAutsXüs xsxot- 
xoti y.riréçx nxpoüaxv uÙTüj iv i<sdf,zt xal StspxTielx 
où T^ Tuxouo^, x«ê âspxnxivxi ■noXXùi xstt eùîiSeUt xai oùJè 
rxùzxçYipeXrip.ivui ixoùaxç, xai toïs txXXoïf ttjv oixtav àfOôvuç 
x«T£oxeu«(T//iv5ijv, Eini p.oi, tfij, u QeoSôr/], sort oot àypbç ', — 
OOx Sfioty’, Uft). — ’AXX' éipu otxta -apocàâovi è'xouoa; — 
OùJè olxta , — ’AiAàc ;(stpoTéx''“‘ Ttvss; — Où^è 

Xitpozixvxt, ifrj. (Xenoph. MemorabiL, lib. III, cap. xi,S4.) 
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leurs, des écrivains, des orfèvres, des argentiers, des 
receveurs, des maîtres d’hôtel et des écuyers tran- 
chants (i). Ceci est vrai de tous les peuples de l’anti- 
quité, des Grecs comme des Romains. Pour tomber 
dans l’exemple, on trouve dans le traité deXénophon, 
Des revenus de l’Attique, les détails les plus circon- 
stanciés sur ces loueurs d’-esclaves et sur le profit qu’ils 
retiraient de leur industrie. Xénophon cite entre autres 
un nommé Nicias qui avait mille esclaves, lesquels il 
louait à un entrepreneur de travaux des mines, moyen- 
nant une obole par tête et par jour (2). 

Chez les Romains, les choses n’étaient pas üRitrement 
faites. Caton l’ancien avait ainsi un corps d’esclaves 


(1) ToeroÙTCuj Ix^xtvjto xaj tojoûtouç, àvxyv&arccç, ùnoypx- 
ysïç, àpy\jpoyvd)ft.ov«i, Stotxriràiç, TpUTts^oxô/jLOVi. (Plutarch. 
M. Crass., cap. 11 .) 

(2) UiXxt p.hykp oÏç p.sp.é'kvj-/.ev,'k/.r)%6xp.e.v, OT«N«xt«s 

TTOrè ôNfXYjparou exTi^astro èvroiç àpyvpiotf xtiiouç àvOpwTrou^, 
0 Î 5 èxïïvos Swffta TW Bpoçxl è^ep-ladoiatv, èf' w éëoXbv [liv aTe^ij 
éxicrou rrjf ■fip.épxç ànoiiSàvxi, t'ov S’ xptdp.bv laovç xel icxpei- 
Xîv. ’Eyévero âk xxi IttitovUco é^xxàctx xvSpxnoSx xarà tôv 
xùrbv rpÔTzov toütov ixotSopinx^ x ■Kpouéfeps p.vda> Tvjç 

■iipiipxi' — ^iXrjpiovlâY} Sk Tpixxàaix ■hp.ip.'jxlov' — aiiots Sk 
ys, ws, oiop.xi, Sù'ixp-ii éxacrrots ùicr,px^v. (Xcnoph. De Vec- 
ligal., cap. iv, §§ 14, 15.) 

Il résulte encore clairement de deux passages du même 
traité que le sénat , ou plutôt que l’Éiat aciietait un grand 
nombre d’esclaves qu’il faisait travailler selon leurs diverses 
professions, soit en les louant à des particuliers, soit en les 
ap|)liquanl à la culture des terres qu'il prenait à bail , 
comme, par exemple, à la culture des domaines du clergé, à 
l’entretien de ses maisons ou à la recette des offrandes. 
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ouvriers, au rapport de Plutarque; il prêtait même de 
l’argent à ses propres esclaves pour en acheter d’autres, 
encore jeunes, auxquels ils enseignaient des métiers, 
et qu’ils revendaient ensuite avec un gros bénéfice , 
auquel Caton participait (i). 

aumônes ou droits sur les chaises, qui se faisait dans les 
temples païens. 

Voici d’abord le pa$sag[e qui prouve que l’État achetait 
des esclaves pour tirer un revenu de leur travail ; 

"Hvye fj.é'Jzoï’cb tt^wtov suitt/; Jtaxôirta/.ai àvâpinoSx, 
eîxàj ScTz’ xŸii -KposùSoM èv tzsac ■Kévrs îj e| /zrj /xîïov 

«uT/j yedijôxt. ’Attô ye fii]V toutou tou àpiOpLoü, 

v]v oêoiàv IxaoTO? àrshn r?;ç rtfiépai fipr), ri fiiv -KpaaoSoi 
xovT« TâA«VT« Toü èviecMzoïi. ’Aîrà Sk toûtwv îjv els â'AAa kvSpi.- 
hoSk ziO/izat etxoat, toîj reacxpAxovra rj^t] è^éazou z^ jrôAet 
XP^tOcu Sis «iio, O Tt àv âér),''Ozacv Sé ye pxipiu àv«Tt).ripc>>9rj, 
ixxzô-j ziXxvza. ri npàaoâoi 'éazxt. {Ibid., S§ 23, 24.) 

Voici maintenant celui qui établit que l’État prenait à bail 
les biens du clergé païen : 

M«o6oü VT«< yoûu, x«i zepiw}, xoei lipkt, xxl oixixç... {Ibid., 

S 19.) 

Dans le passage qui précède et dans celui qui suit, Xéno- 
phon propose aux Athéniens de créer une sorte de banque 
dont le capital, formé d’esclaves, serait destiné à comman- 
diter, moyennant une certaine redevance , les industries 
particulières. Knfin , en ce qui touche les menues recettes 
qui se faisaient dans les temples, par exemple, par un droit 
sur les chaises, nous nous bornerons h citer, entre autres 
autorités, ce passage de Tertullien ; « Exigitis mercedem 
pro solo lerapli,pro aditusacri; non licetdeos nosse gratis: 
vénales sunt. » (Terlull. Apologet., cap. xiii.) 

(1) EotOou 3è xxi züv oixszüv zoïç povXo/xévoti xpyùptov. 
Oi S wvoüvTO tixTSxç, ttzx TOUTOUS àoxiôo’avTSs xxl StâxÇxvzeç 
xvxXoi/ixzt TOÜ Kktwvos, //.tz'iviXMzbv xnîSiâovzo, UoAAoùs Sk 
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Crassus avait également un bataillon de cinq cents 
esclaves de toutes les professions qui se rattachent à 
l'architecture. Quand il apprenait que quelque mai- 
son était en feu, il accourait vite pour offrir de l’ache- 
ter. On comprend sans peine que l'immeuble dimi- 
nuait singulièrement de prix en un pareil moment. Le 
marché conclu , Crassus lâchait ses cinq cents esclaves 
qui éteignaient l’incendie et qui réparaient la maison. 
C’est ainsi qu'il devint propriétaire de tout un quar- 
tier de Rome (i). 

Ce n’était donc pas aux riches que les ouvriers 
réunis en jurandes pouvaient offrir leur travail. Était- 
ce aux pauvres? Mais auprès de ceux-ci les jurandes 
trouvaient encore la concurrence des loueurs d'escla- 
ves. Et quelle concurrence? nous l'avons déjà dit, la 
concurrence de capitalistes comme Crassus, qui répé- 
tait souvent, c’était son mot favori, qu’un homme ne 
peut pas se vanter d’être riche, à moins d’avoir de 
quoi soudoyer une armée de quarante mille hommes 
avec ses revenus (2). 


xai y.areïxsv b Kktwv, b Tt^s^aTYjv èoivsîro viftrjv 

ùnoXoytÇàflLevoç. (Piulardi. Marc. Cal. , cap. xxi.) 

(1) ... 'Opüv ràs evyysvsîç x«i awoixovi 'Fü/irn xîjpxs, 

è/jLTtprjufj.obi xoti Stx ^ipos xeù ttAïîÔos oîxooo/*>j- 

piûrtov , ioyjeïro boùXovi àpxitinrovctç ^ xai oixoiôpLOu;. Eit’ 

roÙTOVi, vTrip nevraexoaious, ovrsci, i^/jyôpoiÇe rà xcctâ/ievac 
x«c yecTVcüvTX rotf x«iop.ivoii, fôêov xai àâyiXàrrjra t&v 
âsanorüv un' o'xlyra Ti/xrif n poîifivMitv, ûaze Tîj5'P<ü/«js tô 
itiaî(jTOv/tipo« O tt’ uÙTMyeviaOxt. (Pliilarcll. M.Crass., cap. Ii.) 

(2) ’Exstvo â'oùx eu, tô firiiévx vopilÇetv, p.rjbi ç>i«e«v elva« 
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Restait enfin le gouvernement. C’était là le vrai 
client des jurandes, et les travaux entrepris par lui 
formaient le seul atelier permanent où les ouvriers 
pussent gagner chaque jour leur salaire. 

De son côté, le gouvernement avait besoin de trou- 
ver toujours un nombre et une variété d’ouvriers suffi- 
sants pour exécuter ses ouvrages; et quels ouvrages 
que ceux qu’a fait exécuter le gouvernement romain! 
Que de temples, et quels temples ! Que d’aqueducs , et 
quels acqueducs! Que de ponts , et quels ponts! Ici 
les nombreux ouvriers de Caton , les cinq cents ou- 
vriers de Crassus n’auraient pu rien faire ; il fallait des 
corporations , des collèges de travailleurs ; et c’est 
parce qu’ils se firent perpétuellement leurs patrons et 
leurs commanditaires, que le sénat et les empereurs 
s’immiscèrent dans leurs statuts. La loi des Douze Ta- 
bles, qui ordonne à toute corporation de se conformer 
aux lois générales de l’État , est donc en réalité le 
premier privilège établi en faveur des classes ouvrières 
déjà organisées régulièrement à cette époque , puis- 
qu’elle constitue jusqu’à un certain point un mono- 
pole à leur égard , puisqu’elle prévient le gaspillage 
de l’industrie en empêchant des concurrences sans 
nombre et sans frein , et qu’elle enrichit toutes les 
jurandes qui étaient, aux dépens de toutes, celles qui 
ne pouvaient pas être. 

Depuis l’établissement du régime de la république 


iz).oiaiov, Ss où âùvtxrou vpéfeiv ànb t^ç OÙ<sl«s arpocroneàov. 

(Plularch. M. Crass., cap.ii.) 

I. 21 
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jusqu’à sa chute , le gouvernement romain ne cessa 
pas de s’immiscer dans les statuts des jurandes pour 
les consolider, pour les simplifier, et surtout pour les 
rendre en quelque sorte solidaires de la fortune pu- 
blique, et pour en faire les instruments et les organes 
intérieurs de la vie administrative. Voici, en quelques 
mots, de quelle manière les corporations se ‘rappro- 
chèrent de l’État et finirent par en faire partie inté- 
grante. 

A proportion que la république devint conquérante, 
elle augmenta successivement le domaine public et ses 
armées, c’est-à-dire le revenu et la dépense. Pour 
un gouvernement qui n’avait ni notre centralisation , 
ni notre hiérarchie de fonctionnaires, ni nos moyens 
rapides de transport, ni nos banques, ni notre système 
de crédit qui improvise en vingt-quatre heures autant 
de fournisseurs et d’entrepreneurs qu’il en faut, il 
était fort difficile de régulariser l’impôt et de le perce- 
voir, non-seulement sur les citoyens romains et sur 
les provinces conquises, mais principalement sur les 
immenses et innombrables possessions du domaine 
public et sur les terres considérables du clergé païen, 
qu'il fallait inféoder par des baux plus ou moins longs. 

Les impôts n’avaient pas, dans l’empire romain, l’u- 
nité et la simplicité qu'ils ont dans les États modernes. 
Il faut , pour s’en faire une idée, se reporter au milieu 
des taxes de toute nature qui existaient au moyen âge. 
Toutefois on peut dire que les impôts romains se divi- 
saient en deux grandes catégories : la première com- 
prenait les impôts assis sur les personnes et payés en 
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argent ; la seconde, les impôts payés en nature par les 
fermiers des biens du domaine. Les impôts en argent 
étaient levés, sous les empereurs, par le préfet du 
prétoire , à l’aide d’officiers inférieurs , et destinés à 
l’entretien et au payement des troupes, ainsi que le 
rapporte Zosime , dans ce qu’il dit de Constantin (i) ; 
les impôts en nature étaient ordinairement perçus par 
les fermiers généraux et par les corporations , ainsi 
que le prouvent les lois que nous citerons plus bas sur 
les Maîtres Bouchers et sur les Tueurs de porcs. 

L’histoire des biens du clergé païen serait une ma- 
tière fort curieuse et fort ample; nous sommes forcé 
de la renvoyer au volume où nous traiterons de l’his- 
toire des classes nobles. Nous nous bornerons, en atten- 
dant à dire que les terres du clergé étaient inféodées, 
ou , ce qui revient au même , données à bail emphytéo- 
tique , et que le revenu payé en nature était générale- 
naent perçu par les corporations , par exemple par les 
décurions, qui formaient une corporation véritable, et 
qui eurent le droit d’affermer les terres du domaine 
et des temples , au moins à partir de la fin du qua- 
trième siècle , comme le prouve une loi d’Arcadius et 
d’Honorius, du i®'" décembre de l’année 400 ( 3 ). Un 

(1) Zosira. Hist. Roman. lib. II, in Constantin. Voir aussi 
une Novelle de Valentinien, citée à la note 3 de la page 247. 

(2) Ædificia, ... et reipublicæ loca . . , vel ea qiiæ de 
jure templorum, autper diverses petila, aul æleriiabili do- 
mui fuerint congregala, vel civilatiim territoriisambiuntur, 
sub perpeluà conduclione, salvo dumlaxal canone, quem 
sub examine liabilæ discussionis constitil adscripium, pe- 
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passage du traité de Xénopbon, Des revenus de VÀt- 
tique , prouve que les biens du clergé païen s'afier- 
niaient de la même façon chez les Grecs (i). 

Ajoutez à cela le soin de faire arriver à Rome les 
revenus publics,, ou de les laisser en disponibilité sur 
certains points pour l’entretien des armées, celui d’ap- 
provisionner la ville, celui de tenir prêtes dans les 
localités les plus éloignées et les plus dépourvues, 
ces légions d’ouvriers merveilleux qui ont couvert 
l’Espagne, la Gaule, l’Allemagne, l’Angleterre, la 
Grèce, l’Asie Mineure, l’Égypte, la Syrie et le nord 
de l’Afrique , c’est-à-dire tout l’univers connu , d’in- 
destructibles monuments. 

C’est à l’aide des jurandes que le gouvernement 
organisa son service administratif, son déploiement 
de forces militaires, et le développement de son luxe 
architectural. Il y avait des corporations qui s’étaient 
chargées de recueillir l’impêt; il y en avait qui appro- 
visionnaient Rome, il y en avait qui la nourrissaient, 
il yen avait qui pourvoyaient à ses édifices, d'autres 
qui babillaient ses soldats, d’autres qui les armaient, 
d’autres qui entretenaient les nécessités intérieures 
et domestiques d’une ville pleine de richesses et 
vouée à tous les genres de plaisirs. Les jurandes 
étaient donc comme la charpente osseuse qui suppor- 
tait ce grand corps romain. C’était par elles que le 

lies Mtinicipes, Collegiatos, Corporatos iirbium singularum 
(•onIocatapermaneant...(Cod.Theod.,lib.X, til. m. leg. 5.) 

(1) ... McaOoDvrae yoOv x«i re/Jiéwi, nul iepk... (Xenoph» 
de Vecligalib. cap. iv, S 19.) 
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sénat et les empereurs agissaient après avoir parlé ; 
c'était par elles que tant de provinces, de nations, de 
langues et de religions différentes se tenaient et mar- 
chaient ensemble ; c’était par elles que s'opéraient les 
actes matériels conçus par l’intelligence du peuple- 
roi; enfin c’était par elles que s'exécutaient tous ces 
menus détails de travaux journaliers auxquels suffit 
parmi nous cette nuée d’entrepreneurs, d’ateliers par- 
ticuliers et d’ouvriers libres , qui sont la partie agis- 
sante des États modernes, mais qui manquaient com- 
plètement aux empires de l’antiquité. 

Les jurandes romaines étaient naturellement de 
deux sortes , quoique au fond elles eussent les mêmes 
règlements , les mêmes privilèges , les mêmes de- 
voirs et le même but; elles se divisaient ou pouvaient 
se diviser en jurandes commerciales et en jurandes 
industrielles. Elles portaient dans la loi le nom de col> 
UgeSy collegia , ou de corporations , corpus. Une con- 
stitution d’IIonorius et d'Arcadius , de l’année 412:, 
appelle indifféremment les membres des jurandes col- 
legiati ou corporati (i). 

Les principales corporations marchandes de l’em- 
pire étaient : celle des bateliers, navicularii; celle 
des boulangers , pistores; celle des bouchers, suarii; 
celle des fabricants de chaux, calcis coctores; celle des 
tisserands, linteones; celle des tailleui*s, gynœceiarii; 
celle des pêcheurs de coquillages et teinturiers en soie, 

(1) Collegiatos, et vUiiarios, et nemesiacos , signiferos , 
cantabrurios , et singularum urbium corporatos . . . (Cod. 
Tbeod., lib. XIV, lit. vu, leg. 2.) 

21 . 
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murileguli ; celle dés rouliers, bà8tagarii; ce\\e des 
marchands devin, tini susceptores ^ celle des mar- 
chands de merrain et de bois de construction , den- 
drophori, et une foule d’autres, jusqu’au respectable 
corps des mesureurs jurés de. blé aux magasins du 
port d’Ostie, mensores portuenses (i). 

Il faut se faire une idée maintenant de la manière 
dont fonctionnaient et s’enchaînaient toutes ccs cor- 
porations. Prenons pour exemple celle des boulangers 
et celle des bouchers. 

Le port d’Oslie était le grand entrepôt de Rome. 
C’était là que la corporation des bateliers était tenue 
d’apporter les revenus des terres du domaine , qui 
étaient immenses. Presque toujours les revenus du 
domaine étaient en nature , ce qui prouverait que les 
terres eu étaient tenues en métayage par les fermiers, 
lesquels payaient à mi-fruit, ou à tiers-fruit, selon 
leur fertilité. De plus on est autorisé à croire que 
chaque corporation marchande opérait elle-même , 
comme nous disions, la levée des impôts en nature 
dont la spécialité la concernait, c’est-à-dire que les 
boulangers percevaient sur les terres du Domaine la 

(1 ) Navicularii, Cod. Theod., lib. XIII, tit. v. — Pislores, 
lib. XIV, tit. III. — Suarii, ibid., lit. iv. — Calcis coclores, 
ibid., tit. VI.— Linleones, lib. X, lit. xx, leff. 6, 8, 9, 16. et 
passiin. — Gynæceiarii, îbid., leg. 2, 3, 7, et passim — Mu- 
rileguli, ibid., leg. 5,12, et passim. — Baslagarii, ibid., 4,1 1. 
— Vini susceptores, lib. XIV, tU. iv, leg. 4. — Dendro- 
phori, lib. XIV , lit. vu, leg. I. — Mensores portuenses, 
lib. XIV, lit. IV, leg. 9. 


Digilized by Google 


iDRANDES ANTIQUES. 


247 


rente en blé , les marchands de vin la rente en vin , et 
ainsi du reste. Le fait est que les bouchers faisaient 
percevoir par des agents la rente en porcs et en bétail, 
qui se levait sur les fermiers de certaines provinces , 
comme dans la Lucanie , dans la Campanie , dans le 
Brutium et dans le Samnium. Cela se voit fort en dé- 
tail dans une loi de Constantin , de l’an 326 (i) , dans 
une constitution de Julien, de l’an 365 ( 2 ) , et surtout 
dans une Novelle de Valentinien et de Marcicn, de 
l’an 452 ( 3 ). 

Le corps des bateliers transportait donc, moyen- 
nant un droit de fret déterminé, les revenus en na- 
ture dans les magasins du port d’Ostie { 4 ). Le corps 
des boulangers, qui siégeait à Rome, devenait en 
quelque sorte responsable du blé , dès qu’il était en 

(1) Ea prætia, quæ in Campanià per sinyiilos annos re- 
periunlur, suariis urbis Romæ debentsolvi, ila uL perieulo 
suarioruin populo porcinæ species adfaliin præbealur. (God. 
Tlieod., lib. XIV, lit. iv, lejf. 3.) 

(2) . . . Lucanus possessor et BruUiiis, quos longæ sub- 
vectionis damna qualiel)anl , possinl, si velint, spcciem 
moderatam . . . dissolvere . . . (Cod. Theod., lib. XIV, 
lil. IV, leg. 4. § 2.) 

(3) Nec anle quidquam de Lucania Sainiiioque proviuciis 
area præloriana deposcal, quam suariis exigenlibus debi- 
lum omne solvalur. ( Cod. Tbeod., leg. novel). Theod., 
lib, XIII, til. XXIX.) 

(4) Ex'quocumque Hispaniæ lillore porluin urbis Romæ 
navicularii navis inlraverit . . . (Cod. Theod., lib. XIII, 
lit. v, leg. 4.) . . . Palrunos horreonim portuensium . . . 
(Cod. Tbeod,, lib. XIV, lil. xxiir, leg. 1.) 

Cassiodorc rapporte fort au long les inslruclious données 
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magasin (i). 11 le faisait mesurer, avant de l’admettre, 
par le corps des mesureurs experts (a) , et il le faisait 
porter à Home par une autre corporation de caboteurs 
du Tibre, distincte de la grande corporation des na- 
vicularii, à laquelle on donnait le nom de corpus^ 
caudicarium, comme cela se voit dans une loi d’Ho- 
norius, de l’année 417 (s). 

par l’empereur au préfet des subsistances, afin (pi’il surveil- 
lât les boulatif];ers ; on y lit ces passages : 

... Si quærela panis, ut assolet, concitelur, tu promis- 
sor iibertatis sediliones civicas momentanea satisfactione 
dissuivis. 

. . . In fraiidulenlos distringe : panis pondéra æquus 
exarainalor inlende; solliciliiis auro pensetur. 

(Cassiodor. variar. lib. VI, formul. xviii.) 

(1) ’Hffav É? xKTÔc tvjv fisyia-njv oïy.ot itcc/â.- 

fj-SyéQetç, èv oTç ô T^TtôXeixopYiyoùfievoi àipzoi iyivtro. (Socrat. 
hisl. ecclésiast. , lib. V, cap. 18.) 

(2) Ad excludendas fraudes . . . porluensium menso~ 
rum . . . (Cod. Tbeod., lib. XIV, lit. iv, bg. 9.) 

(5) Qui navem Tiberinam habere fuerit ostensus , onus 
reipublicæ necessarium agnoscat. (Cod. Theod., lib. XIV, 
tu. XXI, leg. 1.) 

Du reste, ces bateliers du Tibre, naulce Tiberni, étaient 
identiquement les mêmes que ceux qui sont désignés dans 
la loi 9 du litre ivdu livre XIV, et dans la loi 2 du titre iii 
du même livre, sous le nom de caudicarii, comme l’éta- 
blit ce passage de Sénèque : 

Et naves nunc quoque, quæ ex antiquâ consuetudine per 
Tiberim commeatus subvchunt, cautftcarim vocantur. (Se- 
nec. de Brevit. vit., cap. 13.) 

D’un autre côté, Varron explique ainsi la signification de 
caudicarius : 

Quod anliqui plures tabulas conjunclas codices dicebant, 
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Les caudicarii, arrivés à Rome, distribuaient le 
blé dans les établissements de boulangerie qui étaient 
situés à peu près un par quartier , c’est-à-dire au nom- 
bre de quatorze pour la ville entière (i).Ces établisse- 
ments, qui avaient une comptabilité à part, qui étaient 
dirigés par trois maîtres boulangers, dont un remplis- 
sait pendant cinqansles fonctions de doyen ( 2 ), et tous 
les trois élus , étaient autant de membres et de succur- 
sales de la boulangerie romaine. Le blé y était moulu 
avec des moulins à bras (3) , et le pain y était cuit ( 4 ) 
et vendu pour la consommation de tout le monde. Il 
paraît, par une loi d’Honorius, de l’an 398, qu’on fa- 
briquait habituellement du pain de trois qualités ( 5 ). 

à quo in Tiberi naves codicarias appellamus. (Varr. apud 
Konium, cap. xm, niini.. 12.) 

(1) .. .Seplemcohorlesopi)ortunislocisconsliluit(Cæsar), 
ut binas re|;iones Urbis iinaquæque cohors tuealur. (Cod. 
Jiist., lib. I, tit. XV, leg. 5, in proem.) 

(2) Ces maîtres boulangers qui administrent les succur- 
sales sont désignés sous le nom de Patronipistorum dans 
les lois 2 , 7 et 12 du litre la du livre XIV du Code Théo- 
dosien; la loi 7 s’exprime ainsi sur le doyen : 

Post quinquennii tempus emensum, unus Priorii. patro- 
nisp istorum olio donetur. 

(5) Cum servis, mo/w, . . . (Cod. Theod., lib. XIY, tit. ni, 
leg. 7.) 

(4) ... Annona in pane cocto domibus exhibenda . . . 
(Cod. Theod., lib. XIV, tit. xvi, leg. 2.) 

(5) Horace mentionne du jiain qu’il appelle de seconde 

qualité: 

. . . Vivit siliquis et pane secundo. 

(Uorat. Epist., lib. II, episl. i, v. 123.) 
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Les bouchers étaient partagés à Rome en deux 
corporations, celle des tueurs de porcs, Swirii, et 
celle des tueurs de moutons et de bœufs, Pecuarii. La 
viande de boucherie ne servait guère qu'aux esclaves 
et aux pauvres gens. Les riches mangeaient du poisson, 
de la volaille et de la grosse venaison. La viande de 
porc était, comme nous disions, celle qu’on employait 
exclusivement pour les esclaves; le corps des bouchers 
qui tuaient des bœufs et des moutons dégénéra même 
sensiblement, et une loi d'Honorius, de l’an 419, le 
réunit à son beurèux rival , le corps des suarii (i). Les 
bouchers étaient chargés eux-raérnes d’aller dans les 
provinces plus particulièrement adonnées à élever les 
bestiaux, de percevoir l'impôt en nature sur les citoyens 
romains, et de recueillir, également en nature, les 
revenus des terres du Domaine qui étaient ou inféo- 
dées ou affermées. Une loi de Constantin, de l’an- 


II resterait à savoir s'il venait avant celui que Suétone 
appelle pain noir : 

Panein sordidiim oblatum aspernatus est. 

(Suet. Tranq. Tiber. Claud. Ner. cap. XLvm.) 

Galien mentionne qiialre espèces de pain : le premier, 
qu’il nomme othyvlrt]';, de fleur de farine; le second, 
as/itSa.).ln)i;, de farine de froment ordinaire ; le troisième, 
(ju-/xo/JHffT£xos, de farine qui n’a pas été tamisée ; 1e quatrième, 
pxjTzapbç, c’est-à-dire noir, duquel il existait une variété , 
la plus inférieure , qui s’appelait ô oiproi nnvpiaç, c’est-à- 
dire, pain fait de son. 

(Galcn. üspt Tpoywv Juvâpieu)^, lib. I, p. 707.) 

(1) Suariis pecuarii jungantur. . .(Cod. Theod., lib. XIV, 
til. iv, leg. 10.) 
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née 326 , montre cependant que les propriétaires et 
les fermiers étaient libres de payer l’impôt en argent (i). 
Le ]ilus souvent, comme nous disions, ils le payaient 
en nature, et le fermage d’une forêt ou d’une lande se 
réglait à tant de livres de chair de porc. Les animaux 
étaient donc pesés avant d’être livrés aux bouchers ( 2 ), 
et, ajoute la loi , après avoir passé une nuit sans nour- 
riture. Une constitution de Julien, de l’année 363, 
pour obvier aux variations diverses qu’éprouvait la 
valeur des animaux, ordonne qu’ils seront estimés, au 
moins dans la Campanie; que les bouchers toucheront 
les impôts ou revenus en argent, et qu’ils achèteront 
les porcs où ils voudront, .selon que le corps y trou- 
vera son avantage ( 5 ). Une fois les porcs achetés, ils 
étaient conduits à Rome, tués, dépecés et vendus dans 
les difiëienls quartiers de la ville , absolument comme 
les boulangers faisaient du pain. 

L’organisation intérieure des jurandes romaines 
paraît avoir été fort simple. Le même corps de métier, 
par exemple le corps des boulangers , qui était répandu 

(1) In arbilrio suo possessor habeat, ne suario pecuniam 
solvat; qiioii ideô permissum est ne in æstimando porenrum 
pondéré licenlia suariis præbealur. (Cod. Tlieod. , lib. XIV, 
lit. IV, leg. 2 ) 

(2) . . . Pondus porcoruai irulinæ examine, non oculo- 
rum liberlale quæralur . . . animal verè à possessore tra- 
dendum, ob digeriem, priùs iinius noctis tantum jejunitale 
vacuelur. (Cod. Theod., lib. XIV, tit. iv, leg. 4.) 

( 3 ) Per singulos ilaque annos juxlà prætia quæ reperiun- 
lur in publicà conversalione , per Campaniam habitantes 
pecuniam pro singulis libris porcinæ præcipianlur exsol- 
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par tout l’empire, se divisait en groupes, de province 
en province et de ville en ville. Une constitution 
d’Honorius et de Tliéodose fixe le maximum de chacun 
de ces collèges locaux à cinq cent soixante- trois mem- 
bres (i). Tous les cinq ans, ces membres élisaient un 
doyen et deux assesseurs. On verra plus bas que Pline 
le Jeune demande à Trajan la permission de fonder un 
collège de cent cinquante membres. 

Chacun de ces collèges élisait annuellement des 
administrateurs qui portaient le nom de|>atrows; ceci 
se voit spécialement dans les constitutions impériales 
pour les boulangers (2), pour les bateliers du Tibre et 
pour les mesureurs de blé au portd’Ostie (3) ; ces patrons 
s’appelaient encore syndics dans toutes les corporations 


vcrc ; ita ut, non ad prælia qiue in urbe Bomà reperiiinlur, 
sed qiiæ apud Cainpanos iii puldicis ruribus habeiUur , 
mmunai-iæ exaclionis facilitas denegelur. (Cod. Theod. , 
lil). XlV, til. iv, li’g. 3.) 

(1) Cessante Omni ambitione, Omni licentiù, quingentorum 
sexaginta trium collegiatorum niimerus inaneat , nullique 
bisaddendi mulandive, vel in defuiicti locuin siibslituendi 
pateal copia, ita ut judicio tuæ sedis(Præf. Prêt.) sub ipso- 
rutn præsentiâ corpuraloruin, in eorum locuin quos iiumani 
subtraxerint casiis, ex eodem quo illi fuerant, corpore, 
subrogentur ; nulli aiii corporaloruin prælerdictum nume- 
rum per palrocinia iinmunilate concessà. (Cod. Jusl. , 
lib. IV, lit. Lxiii, leg. 5.) 

(2) ünus prior è patronis pistoruua . . . ( Cod. Theod., 
lib. XlV, tit. ili, leg. 7.) 

(3) Ad excludendas patronomm fraudes . . . ( Cod. 
Theod., lib. XIV, tit. iv, leg. 9.) 
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en général (i) ; ces patrons étaient au moins au nombre 
de quatre pour chaque collège local. Il est parlé des 
trois premiers patrons dans une loi d’Honorius et de 
Théodose , de l’année 41 7 { 2 ) , ce qui doit s’entendre 
sans préjudice du doyen dont nous allons parler. Un 
de ces patrons ou syndics était nommé pour cinq ans , 
par la corporation tout entière, administrateur général 
des intérêts de la société ( 3 ) ; cet administrateur por- 
tait le titre de prieur, prior, et il avait la garde de 
tous les biens, meubles et immeubles ( 4 ). Toutes les 
jurandes étaient organisées d’après cette donnée gé- 
nérale. 

Ce n’est pas d’après un autre modèle qu’étaient 
formées les jurandes industrielles, sur lesquelles les 
documents ne sont pas toujours aussi clairs et aussi 
abondants. Une loi de Constantin, de l’année 357, en 
nomme trente-cinq. Il y en a d’autres qui se trouvent 
mentionnées par les auteurs et même par des lois pos- 

(1) In commun! lolius corporls causé, syndieo ordi- 
nato . . . (Cod. Theod., lib. XIV, lit. 11 , leg. 42.) 

(2) ... Decernimus ne in singulis très primos patronos 
forporum singulorum. . . (Cod. Theod., lib. XIV, til. iv, 
leg. 9.) 

(3) Unus è patronis totiiis consensu corporis eligatur , 
qui per quinqiiennium ciislodiam . . . suscipial . . . (Cod. 
Theod., lib. XIV, Ut. iv, leg. 9. ) 

(4) Post quinquennii terapus emensum, unus prior ë pa- 
tronis. . . ei qui sequilur, officinam cura animalibus, servis, 
molis, fundis dotalibus, pistrinorura postremo omnem en- 
thecam tradal atque consigne!. (Cod. Theod., lib. XIV, 
lit. III, leg. 7.) 

GRANIER DE CASSAGNAC. — I. 32 
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térieurcs. Voici les trente-cinq mentionnées dans la loi 
de Constantin : il y en a qu'il n'est pas facile de recon- 
naître, soit que les textes aient été altérés, soit que 
les spécialités qu'elles embrassaient aient péri dans le 
naufrage de la civilisation antique. 

C'étaient les corps de métiers suivants : les archi- 
tectes, architecti; les sculpteurs plâtriers, laquearii; 
une sorte de couvreurs, dont parle Tertullien dans le 
Traité sur l'idolâtrie, et qu’il appelle, comme Con- 
stantin, albarii (i); les charpentiers, tignarii; les 
médecins, medici; les lapidaires, lapidarii; les cise- 
leurs sur argent, argentarii; les maçons, slructores; 
les vétérinaires , mulomedici ; les équarrisseurs de 
pierre, quadratarii; les fourbisseurs, barharkarii ; 
un corps que Cujas croit être celui des paveurs, et dont 
le nom , probablement corrompu , est dans la loi de 
Constantin , scasores; les peintres, pictorcs; les sculp- 
teurs, sculptores; les ouvriers qui travaillaient et 
perçaient les perles, diatritarii; les menuisiers, intes- 
tinarii; les statuaires, statuarii; les peintres décora- 
teurs, musivarii; les ciseleurs sur cuivre, œrarii; les 
forgerons, /èrrarn; les marbriers, mamorani; les 
doreurs, deauratores; les fondeurs, fusores; les tein- 
turiers en pourpre, blatiarii; les paveurs en mosaïque, 
tessellarn; les orfèvres, aurifices; les miroitiers, spe- 
cularii; les charrons, carpentarii; les porteurs d’eau, 

(1) Scit Âlbarius lector et tecta sarsire, et tecloria indu- 
cere, et cisternam liare, et ciraatia distendere, et inulta alia 
ornamenta præler simulacra parielibus incrispare. (Ter- 
tull. de Idolatr., cap. viii.) 
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aqiue libratores; les vitriers, rtïnart»; les ouvriers 
sur ivoire, eburarii; les louions, fullones; les potiers, 
figuli; les plombiers, plumbarii; les pelletiers, 
pelliones (i). 

La loi de Constantin ne mentionne que ces corps 
de métiers, quoiqu’il y en eût bien d'autres; il suflîra 
de dire que toute profession avait ses statuts , qu'il y 
avait une jurande pour les diseurs de bonne aventure, 
mentionnée dans une loi d'Honorius et d-’Àrcadius, de 
l’année 4 H, sous le nom de corpus nemesiacoruin{i), 
et que les mêmes empereurs ne dédaignaient pas de 
s’occuper des règlements du vénérable corps des 
MAITRES PORTE-BANNIÈRE AUX FÊTES (s), et de Icurs nom- 
breuses variétés, depuis les signifêri , qui sont le 
genre, jusqu’aux cantabrarii, qui sont l’espèce. 

(1) Cod. Theod. , de Excusaltuuib. arlific. , lib. XIII, 
tit. IV, leg. 2. 

(2) Nemeslaci , à Deâ Neraesi, quæ eadein est cura bonà 
Forlunà. (Cod. Theod., Notul. Golbof. ad lej;. 2 tit. vu, 
lib. XIV.) 

(5) Si^niferi, . . . qui sciiicet signa , et in his deorum , 
ferebanl in pompis, festis, ludicrisgeniililiis. (Ibid.) 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIII. 


JURANDES ANTiaUES. — DÉVELOPPEMENT. 


Pour bien faire comprendre la révolution qui va 
s'opérer dans les jurandes vers le commencement du 
quatrième siècle, il est nécessaire que nous revenions 
sur nos pas, et que nous développions quelque peu un 
fait que nous n'avons qu'indiqué ; nous voulons parler 
du passage des jurandes de l'état libre à l'état obliga- 
toire. 

Le point de départ des jurandes est nettement ca- 
ractérisé dans la loi de Solon sur les confréries grec- 
ques , qui a été conservée dans les Basiliques et dans 
le Digeste, et que nous avons déjà citée d’après ce 
dernier recueil (i). Aux termes de cette loi, tous les 
ouvriers, tous les commerçants, tous cauxqui ont en 
commun une industrie ou une pensée, ont le droit de 
se réunir, de s’organiser, de se former en société, 

(1 ) Voir la note 1 de la page 231 . 
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pourvu que les lois publiques ne s’y opposent pas (i), 
en d’autres termes, pourvu que l’association faite ne 
viole pas la loi commune. Nous avons fait voir d’ail- 
leurs que la loi romaine des Douze Tables sur les cor- 
porations contenait les mêmes dispositions que la loi 
grecque , à ce point qu'elles ont paru à Gaïus être la 
traduction l’une de l’autre. 

Ainsi la première chose qu’il y ait à constater rela- 
tivement aux jurandes, soit grecques, soit romaines, 
c’est qu’elles ont commencé par être libres, par avoir 
le droit d’initiative dans leur formation, en se soumet- 
tant aux lois; c’est là ce que nous avons appelé leur 
point de départ. 

L’histoire prouve que les corporations romaines ont 
conservé cette initiative d’abord sous la domination 
des rois, ensuite sous le gouvernement consulaire, 
en6n sous le gouvernement impéiial, à peu près jusqu’à 
Trajan. 

Pendant cette période d’un peu plus de sept siècles, 
en comptant à partir de Numa , les jurandes se sont 
formées d’elles-mêmes , sauf à être supprimées quand 
elles violaient les règlements généraux de l’État; mais 
il est bien clair que celles qui ont été détruites durant 
cet intervalle comme illégitimes s’étaient qréées sans 
autorisation , puisqu'une autorisation les eût rendues 
légales; en outre il n’est pas moins clair qu’il ne pou- 

(1) ’Eàv firi ànotyopcùr, Srtfioaia. izpiyfji».7a , d'après les 
Basiliques (Vid. Cujac. observât., lib. Vil , cap. xxx, in fine); 
ou e«v /jLij àTtayopeùoTp StifiàatK ypuix/xcuza, d'après le Digeste. 
(Vid. Digest., lib. XLVII , tit. xxii, leg. 4.) 

22 . 
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vaii pas y avoir de jurandes clandestines, puisque 
l’effet de toute jurande était de conférer des privilèges 
et par conséquent de produire des effets civils. 

Le premier acte de réforme qui ait modifié les ju- 
randes romaines est de Tarquin le Superbe. Ce roi eu 
fit une révision générale, maintint celles de Numa, et 
en dissolvit quelques autres (i). 11 paraît que lorsque 
ces épurations avaient été faites, la fraude recommen- 
çait opiniàtrément, et qu’il fallait, à de longs inter- 
valles, procéder à des révisions nouvelles. Toutefois, 
ce n’est que près de quatre siècles et demi après Tar- 
quin le Superbe qu’on retrouve une autre épuration 
des jurandes; elle eutlieu, d’après un sénatu&-consulte 
rapporté par Barnabé Brisson (a), sous le consulat de 
L. CœciliusCreticusetdeQ. Marlius Rex, c'est-à-dire, 
selon les fastes consulaires, soixante-six ans avant l’ère 
clirétienne. On en rencontre une autre onze ans après, 
sous le consulat de P. Lentulus Spinther et deQ. Gœ- 
cilius Metellus Nepos; celle-ci est mentionnée par 
Cicéron , dans une lettre à Quintus son frère (3). 

Sous les empereurs, les réformes des jurandes furent 

(1) SuviJous Tê ffU/xTrioatî, oaou nponpov iyivovzo xop.rjTÛv 

r, Ÿpc(zpi!X(}z&v ri -/s«t6vwv ev zî -rvi nôXsi xac èni züv iypüv èf' 
isp» y.at &uat'«î iziaaci xotvàç, izposî'KS pn^xézt awzelsîv, c voc 
p.ri au-jtovzsi etî zà aùzb iroiXoi ànopp^nrous pLsz’ oc XX-^Xcit» 
nocüvzcct nspixazocXvaecüfzrji (Dion.Halîcaru.,lib. IV, 

cap.xLiii.) 

(2) Barnabé Brisson. Seleclæ anliquilàles juris, lib. I, 
cap. xiv. 

(ô) Bodera die senalus-consullura factum est, ut sodali- 
laies dccurialique discederent, lexque de iis ferrelur, ut qui 
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plus nombreuses. César en fit une (i) ; Âugusleven fit 
une autre (s) ; Néron en fit une troisième (s). On peut 
voir par le texte des auteurs que ces trois réformes 
furent, comme les précédentes, entreprises dans le but 
de faire rentrer les associations anarchiques dans l’es- 
prit général des lois romaines. 

A partir de Néron , on ne trouve plus de réforme 
opérée dans les jurandes; Maximin les' pille, mais il 
ne les réforme pas (a) ; Zénon leur défend les mono- 
poles et les coalitions clandestines, mais il ne les ré- 
forme pas davantage (s) ; il y a dans ce changement une 
raison bien simple , qui est celle-ci : 

Il se foit entre Néron et Trajan, c’est-à-dire en trente 
ans à peu près, une révolution dans les jurandes qui 
consiste à leur ôter d’initiative de formation qu’elles 
avaient, et à les soumettre à l’autorisation préalable. 
On conçoit qu’à partir de ce moment il ne peut plus y 

non discessissenl, eà pœnâ, quæ est de vi, tencrenlur. (Ci- 
cer. Epist. ad Quint. Fratr., lib. II, epist. 3.) 

(1) Cuncta coilegia , præter anliquilus conslitula dis- 
Iraxil. (Sutlon. Traiiquill. G. Jul. Cæsar, cap. xlii.) 

(2) ... Collcgia, præter anliqua et Icgitiina, dissolvil. 
(Sueton. Tranquill. G. Jul. Cæs. Oclav., cap. xxxii.) 

(3) . . . Gollegiaque, quæ contra leges instiluerant, dis- 
soluta. (Gorn. Tacit., Annal., lib XIV, cap. xvii.) 

(4) Zozim. Uist. roman., lib. I, in Maximin. 

(5) Jubemus, ne quis. . . monopolium audeat exercere ; 
neve quis illicilishabitis conventionibus, conjurelaul pacis- 
catur, ut species diversorum corporum negotialionis, non 
minoris quam inter se statuerint, venundenlur. (God. Just., 
lib. IV, tit. Lix, leg. unie.) 
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en avoir d’illicite, puisque aucune d’elles n’existe qu'à 
la condition d’étre autorisée. 

Sous Néron , la révolution n’est pas encore opérée, 
puisque cet empereur réforme quelques jurandes; 
sous Trajan elle l’est déjà, puisque Pline lui demande 
la permission d’établir à Nicomédie une corporation de 
forgerons, et que cet empereur la refuse (i). 

Tout ce qu’on trouve de nouveau sur les jurandes, 
avant Constantin, c’est, vers la fin du deuxième siècle, 
quelques édits de Sévère autorisant les esclaves à s’or- 
ganiser en confréries avec l’aveu de leurs maîtres, mais 
à la condition d’avoir un curateur qui agisse pour eux, 
et de ne se réunir qu’une fois par mois (a) ; et, au 

(1) . . . Tu, domine, dispice, an insliluendum putes col- 
legium fabrorum, duntaxat hominum cl; ego ailendam, 
ne quis, nisi faber, accipialur, neve jure concesso in aliud 
ulalur. (G. Plin. epist., lib. X, epistol. xxxiv.) 

Trajan refuse en ces termes : Tibi quidem secundum 
exempta complurium in menlem venit posse collegium fa- 
brorum apud Nieoinedenses conslilui ; sed meminerimus 
provinciam islam et præcipue eas civitates ab ejusmodi 
factionibus esse vexatas. (C. Plin., episf. ibid., epist. xxxv.) 

(2) . , . Sed permillilur lenuioribus stipem menslruam 
conferre, dum lamen semel in mense coeanl, ne sub præ- 
lextu hujusmodi illicilum collegium coeal. Quod non tan- 
tum in urbe, sed et in Ilaliâ et in provinciis, lociim habere, 
Divus quoqueSeverus rescripsil. (Digest.,Iib. XLVII, lit. xxi, 
leg. l,in proem.) 

... Servos quoque licet in cotlegio lenuiorum recipi vo- 
lentibus dominis, ut curalores horum corporum sciant, ne 
invilo aut ignorante domino in collegium tenuiorum reci- 
perent. (Digesl., lib. XLVII, lit. xxi, leg. 3, S 2.) 
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commencement du troisième siècle, un édit d’Alexan- 
dre, créant au sein de certaines jurandes, sous le nom 
de défenseur, un fonctionnaire qui existait déjà dans 
la plupart d’entre elles sous le nom de syndic (i). 

A Constantin commence, ainsi que nous l’avons dit, 
une ère nouvelle pour les jurandes. C’est alors que 
leurs liens se serrent, qu’une espèce de fatalité pèse 
sur ceux qui en font partie, et qu’elles deviennent 
UN CORPS NÉCESSAIRE, scloo le langage des lois ro- 
maines (s). 

Au point oi'i nous les avons menées, elles ont une 
organisation forte et complète, formée par les classes 
ouvrières, industrielles et marchandes, au profit du 
gouvernement; il nous les faut montrer maintenant 
constituant une association normale, permanente et 
hiérarchique, sanctionnée par le gouvernement au 
profit des classes marchandes, industrielles et ouvriè- • 
res, jusqu’au moment où des causes, nées en dehors 
des maîtrises, de leur nature, de leurs lois, de leur 
but, les rendirent solidaires des malheurs de l’em- 
pjre, de ses désordres, de son asservissement, de sa 
chute. 

C’est vers le commencement du quatrième siècle 
qu’il s’opère, avonsmous dit, dans l’institution des ju- 
randes romaines un changement qui est, à vrai dire, 
toute une révolution. Jusqu’alors en effet ç’avait bien 

(1) Lamprid. in Alexaod. 

(2) ... Et quoniam iiecessarium corpus fovendum esl... 
(Cod. Theod., lib. XIV, lit. iii, leg. 3.) 
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élé le propre des divers corps de métier d’être absolu- 
ment sous lu direction et sons la dépendance du gou- 
vernement; ils ressorlissaient , en Afrique, au vicaire 
de la province (i) ; en Italie, au préfet des subsistan- 
ces ou au préfet de Rome (2); en Orient, au proconsul 
ou aux divers dignitaires du palais (5) ; ils étaient, en 
ce qui touche leurs fonctions, tout à fait à la discré- 
tion des empereurs; le corps des boulangers était tenu 
de fournir du pain aux villes; les bateliers et les rou- 
liers, d’opérer les transports; les maçons de mettre un 
nombre suffisant de bras aux ouvrages; en un mot, les 
corps des métiers étaient rigoureusement les instru- 
ments de l'administration, et même, en beaucoup de 
points, l'administration eile-méme; mais au moins les 
divers membres de ces corps étaient parfaitement les 
maîtres d'y entrer et d’en sortir, de passer de Tun. à 
* l’autre à leur choix, et, en tout état de cause, de con- 
server le patrimoine qu’ils avaient tout à fait libre, 
tout à fait séparé, tout à fait personnel, l’entraînant 
avec eux en quelque maîtrise qu'ils s’affiliassent, et de 
façon à ce que, s’ils voulaient ou le léguer, ou le don- 
ner, ou le vendre, il se trouvât le bien légué, le bien 
donné, le bien vendu. C’est ce que porte expressément 

(1) Voy. pour les nac/cw/ortï, Cod. Tlieod., lib. XIII, 
lit. V, leg. 36. 

(2) Voy. pour les navicularii, Cod. Tlieod. lib. XIII, 
(it. V, leg 2.— Pour les corporati en général, lib. XIV, til. u, 
leg. 1. 

(3) Voy. pour les bastagarii, Cod. Tlieod., lib.X, lit.xx, 
leg. 11. — Pour les marmorarii, lib. X, lit. xix, leg. 2. 
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une loi de Coiislantin, de Tannée 319, relative au corps 
de boulangers (i). 

Eh bien ! quarante-cinq ans plus tard, en Tannée 564, 
la faculté qu'avaient les membres des corporations de 
pouvoir donner, vendre ou léguer leur patrimoine, 
comme le reste des citoyens, leur fut ôtée par une loi 
de Valentinien II et de Valens, adressée à Symmaque, 
préfet de Rome (a). Celte loi permet seulement les do- 
nations aux fils et aux petits-fils; mais cette faveur 
elle-même ne fut pas de longue durée, car une nou- 
velle loi de Valentinien, de Tannée 369, interdit d’une 
manière absolue l’aliénation du patrimoine des mem- 
bres des corporations (s). 

Ainsi, vers le milieu du quatrième siècle, la posi- 
tion des membres de toutes les jurandes se trouva 
entièrement changée ; non-seulement les corps de mé- 
tier conservèrent les mêmes obligations vis-à-vis du 
gouvernement, mais encore les individus qui en fai- 

(1) Cunctis pisloribus intimari oportet quod si quis forlè 
possessiones suas ideô putaverit in alios iransferendas, ut 
postea se, rebus in abdito conlocalis, minus idoneum adse- 
verel... (Cod. Theod., lib. XIV, lit. ni, leg. 1.) 

(2) Prædia rustica vel iirbana,quæ possèdent privato jure 
pistores, nec senalorem, nec ofiScialem coraparare permit- 
timus (contractu pari cum aliis non interdicto) , quippè 
inercanles>ad vendiloris officium vocabuntur... In donalio- 
nibus verô filii excepti sunt et nepoles. (Cod. Theod., 
lib. XIV, lit. III, leg. 5.) 

(3) . . . Sciât corpori obnoxium vendere et alienare non 
posse, sed in suâ causâ etpistoriim nomineaejnre residere. 
(Cod. Theod., hb. XIV, lit. iii, leg. 13.) 
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saienl partie en contractèrent de nouvelles et d'inouïes. 
En effet, à partir de cette époque, aucun membre 
d’une corporation ne put ni cesser d’en faire partie , ni 
passer d’une corporation à une autre, sous quelque 
excuse que ce fût. Ceci est dit, pour toutes les corpo- 
rations en général , dans une novelle de Valentinien , 
de l’année 445 , laquelle ordonne de ramener à leur 
jurande tous ceux qui l’avaient quittée, fussent-ils de- 
venus soldats, fussent-ils devenus clercs, jusqu’au 
grade de diacre (i) ; et on le trouve établi en particu- 
lier, pour les bateliers, dans une loi de Valentinien et 
de Valons, de l’année 365 ( 2 ); pour les boulangers, 
dans une autre loi de Valentinien et de Valens, de 
l’année 365 ( 5 ) ; pour les bouchers, dans une loi d’.\r- 
cadius et d’Honorius, de l’année 408 (a) ; pour les 
tailleurs, dans une loi de Tbéodose et de Valentinien, 
de l’année 426 (s); et ainsi de suite pour toutes les 


(î) . . . Oporlet revocari, sive eliam in clericorum nu- 
méro reperilur, usque ad diaconis locum. . (Cod. Theod., 
leg. novellar. lil). lit. xxvi.) 

(2) Quisquis ex naviculariorum corpore , defugiens solda 
niunia, ad honores indebitos venit, in corporis sui consor- 
lia revertalur. (Cod. Theod., lib. XHI, tit. v, leg. 11.) 

( 3 ) ... Ne illud quidem cuiquam concedi oportet, ut è 
officinâ ad aliam possit transitum facere. (Cod. Theod., 
lib. XIV, lil. ui, leg. 8.) 

(4) Quicumque de suariorum corpore originariara fonc- 
tionem... déclinasse noscuntur... ad munus prislinum revo- 
centur. (Cod. Theod., lib. XIV, tit. iv, leg. 6.) 

(5) Si qiiis de corpore gynæceiariorum... voluerit de suo 
collegio liherari . . . universam generis sui prosapiam . . . 
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autres jurandes. Dès le milieu du quatrième siècle, 
c’est-à-dire au moins à partir de l’année 364, l’institu- 
tion générale des maîtrises de l’empire devint donc 
semblable à ce que sont les ordres dans l’état ecclé- 
siastique; elle imprima caractère, à tel point que la 
mort elle-même n’en brisa pas les liens , et que le fils 
ou le légataire de l’ouvrier, l’un pour avoir pris son 
nom, l’autrç pour avoir pris son héritage, étaient forcés 
de choisir le même métier que lui et d’entrer dans la 
même confrérie (i). 

Peut-être n’est-il pas sans un assez vif intérêt de 
suivre à la trace les envahissements successifs des 
jurandes sur la personne, sur la famille et sur les biens 
de ceuî qui en faisaient partie. D’abord, nous l’avons 
vu , et ceci est le point de départ du fait, tout membre 
d’une corporation y demeure indissolublement attaché 
jusqu’à sa mort, sans que ni la fuite, ni l’état militaire, 
ni la cléricaturc même, ni rien au monde enfin pût l’en 
distraire. Puis, cè sont les enfants et les petits-enfants, 
qui sont forcés d’embrasser la profession de leur père 
et de leur aïeul, d’entrer dans sa jurande et d’en rem- 
plir les devoirs. Ceci est réglé par une loi de Valeiiti- 

obnoxiam largitionibus sacris futuram esse non dubilet. < 
(Cod. Tbeod., lib. X, lil. xx, leg. 16.) 

(1) Cette sujétion absolue des hommes de métier au ser- 
vice de leur corporation explique ce passage d’Hérodote sur 
les Égyptiens, tant de fois trouvé si étrange, dans lequel il 
dit que les fils étaient forcés de suivre la profession de leur 
père : . . . Traï; Tzxpk nxrpbi èisy.6/j.svoi. (Herodül-, lib. H, 
cap. ICG.) 

I. ^3 
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nien et de Valens, de l’année 364, relative aux bou- 
langers (i), et par une loi de Valentinien , de Théodose 
et d’Arcadius, de l’année 389, relative aux bouchers ( 2 ) . 
Après les fils et petits-fils, viennent les gendres; ils 
sont attachés fatalement, eux et leur postérité, à la 
jurande de leurs beaux-pères par nne loi de Con- 
stance II , de l’année 335 , relative aux boulangers ( 5 ) ; 
après les gendres, viennent tous les descendants en 
général , qui sont revendiqués par la jurande de leur 
ancêtre, ainsi que le porte une loi de Valentinien et de 
Valens, de l’année 364, relative aux boulangers (a); 
après les descendants, viennent tous ceux qui sont 
nommés au testament des membres d’une jurande, 
ainsi que le sanctionne une loi de Valentinien, de 
Théodose et d’Arcadius , de l’année 390, relative aux 

(1) Filios pistorum. . . post emeiisum vicesimum annum 
ætatis, paterniinuneris necessitatem subirc cogantur. (Cod. 
Theod., lib. XIV, Ut. m, leg. 5.) 

(2) ... Consanguineos quoque eorum (suarioriim) . . . 
functionibiis jubeas adjungi, plénum etæquitatis et juris 
est. (Cod. Theod., lib. XIV, lit. iv, leg. 5.) 

(3) Si quis pistoris liliam suo conjugio crediderit esse 
.sociandam, pistrini consorlio tenealur obnoxius. (C. Theod. , 
lib. XIV, lit. III, leg. 2.) 

(4) Prædia ruslica... quæpossident privalojurepistores... 
nec officialem comparare permittiraus . . . Filii veiô ex- 
cepti sunt . . . eodem loro posilis omnibus qui quâlibct 
proximilale junguntur, quibus ideô non dempsimiis bene- 
ficiiim largitatis, quia et paneficii necessitatem suscipere 
siiccessionis jure cogunlur. (Cod. Theod., lib. XIV, tit. iii, 
leg. 3.) 
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bateliers (i) ; enfin, et ceci est le point extrême où s’ar- 
rête cet esprit d’absorption, les jurandes réclament 
inipéricusenienl tous ceux qui , à un litre quelconque, 
gratuit ou onéreux, se trouvaient possesseurs de biens 
ayant appartenu à un membre d'une corporation, et au 
prorata de ces biens; ceci est établi par une loi de 
Constance, de l’année 519, relative aux bateliers (a); 
par une lui de Valentinien et de Valens, de l’année 597, 
relative aux bouchers (s), et par une loi de Valentinien 
et de Valens, de l’année 564, relative aux bou- 
langers (■»). 

Toutes ces personnes qui étaient saisies par la ju- 
rande , fils, petit-lils, gendre, descendant, héritier, 
possesseur des biens des membres d’une corporation , 
étaient forcées, avons-nous dit, d’y prendre place; s’ils 
SC faisaient soldats en trompant le tribun militaire, 
s’ils se faisaient clercs en trompant l’évêque, la no- 

(1) . . . Si, cuin obierint (navicularii) , soixilcin non re- 
linquent, qiiiqiie ille in eoruin racullalibiis quàlil)Ct ralione 
successeril , aucloris sui munus agnoscel. ( Cud. Tlieod., 
lib. XIII, Ut. V, leg. 19.) 

(2) ... Si quis palrrmonium naviculario muneri obno- 
xium possidet. licet allioris sit dijnilalis, nihil ei honoris 
privilégia, in hâc parle dumtaxat opilulenliir ; sed, sive pro 
solide, sive pro porlione huic muneri leneanlur. (God. 
Theod., lib. Xlll, lit. v. leg. 5.) 

(3) ... Non minus liabealiir obnoxius quem pO!>sessio 
lenel. quara quem successio generis adslringit. (God. Tlieod., 
lib. XIV, lil. IV, leg. 7.) 

(4) . . . Quippè meicantes ad vendiloris officiiiin voca- 
bun Un;, super liûc empUoiie P. F. aiinoiiai leslalione depo- 
silà. (God. Tlièwd., lib. XIV, Ut. iii,leg. 3.) 
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velle (le Valentinien II , de l’année 445 (i), les rame- 
nait à la jurande, et , s’ils se déroi)aient par la fuite aux 
devoirs de leur condition , les recteurs des provinces 
étaient forcés de les arrêter et de les renvoyer à Rome, 
pour obéir à une loi d’Honorius et de Théodose, de 
l’année 391 (a), et à une autre loi d’Honorius et d’Ar- 
cadius, de l’année 412 (s). 

Cette rigueur des jurandes ne fléchissait qu’en un 
seul cas : lorsqu’un membre d’une corporation était 
devenu prêtre, il pouvait briser le lien qui l’attachait à 
cette corporation en lui abandonnant son patrimoine, 
ainsi que le porte une loi d’Arcadius et d’Honorius, de 
l’année 408, relative aux bouchers (a). 

Pour tout autre qu’un prêtre, il fldlait vivre et mou- 
rir dans la jurande, à moins de lui fournir un rempla- 
çant convenable, c’est-à-dire dans une position égale 
de fortune. Cette exception se trouve consignée dans 
une loi de Constantin , de l’année 334, relative aux 
bouchers (r>), et dans une loi de Valentinien et de 

(1) Voy. la note 1 de la page 264.) 

• (2) . . . Cura autem Kectoruin provinciarum corporati 
urbis Romæ, qui in peregrina Iransgressi sunl, redire co- 
gantur; ulservire possint Fiinctionibus quas imposuit anli* 
qua solennitas. (Cod. Justin., lib. XI. tit. xiv, leg. unie.) 

(5) Celte loi reproduit exactement les termes de la pré- 
cédente. (Cod. Theod., lib. XIV, lit. ii, leg. 4.) 

(4) . . . Eos eliam qui ad clericatus se privilégia contu - 
lerunt, aut agnoscere oportet propriam funciionem , aut ri 
corpori, qiiod déclinant, proprii patrimonii facere cessio- 
nem. (Cod. Theod., lib. XIV, lit iv, leg. 8.) 

(5) . . . De diiobus^alleriim eligant, aut Orelineant bona 
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Valens, de l’année 364, relative aux boulangers (<). 

Nous avons dit que celle révolution, qui changea 
entièrement la nature des jurandes et qui les rendit 
obligatoires, de facultatives qu’elles étaient, s’opéra 
vers le commencement du quatrième siècle. Cette date 
ne doit pourtant pas être prise dans un sens rigoureux, 
parce que les révolutions morales ne commencent et 
ne finissent jamais à des moments précis de l’iiistoire. 
Tout ce que nous pouvons dire, c’est que la loi la plus 
ancienne qui s’y rapporte est celle de Constance, de 
l’année 319, relative aux détenteurs des biens ayant 
appartenu aux membres des corporations. 

Au premier abord, il doit nous paraître, à nous, 
hommes modernes, qui sommes faits à la liberté des 
professions et des industries, qu’il y avait une néces- 
sité bien dure dans cette obligation absolue de vivre 
et de mourir dans un métier, sans que jamais, quoi- 
qu’on pût faire, il fût possible d’en sortir, même pour 
passer dans un autre ; et surtout qu’il fallait une tyran- 
nie bien subtile et bien odieuse pour couvrir les abords 
des classes ouvrières , industrielles et marchandes 
d’autant de pièges dans lesquels les imprudents ve- 
naient tomber, soit qu’ils épousassent les filles des 

quæ suariæ funclioni destricta sunt, iprâque suario Icneaii- 
lur objiequio, aut idoneos quos volunl, nominent. (Cod. 
Theod., lib. XIV, lit. iv, leg. 1.) 

(1) ... Quod si fuerint cupidi dignitalis, in lantam pa- 
neâcii subslantiam idoneos de suis subrogarc coganlur, 
quantum ipsi cxhibuêrc pislorcs. (Cod. Theod., lib. XIV, 
. lit. III, leg. 4.) 

25. 
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ouvriers, soit qu’ils achetassent leur patrimoine , soit 
(|u'ils reçussent en don testamentaire quelque faible 
partie du bien de l’un d’entre eux. Néanmoins, si l’on se 
reporte aux temps, aux lieux et aux idées, et si l’oii 
recherche les compensations que les classes ouvrières 
trouvaient dans les jurandes, on reconnaît qu’une pa- 
reille institution était encore pour elles un grand bien. 

D’abord , à côté de la nécessité de faire partie d’une 
jurande durant toute leur vie, les ouvriers avaient la 
garantie de ne jamais manquer de salaire, de .subsis- 
ter et de s’entretenir toujours, et en tout état de cause, 
aux dépens du fonds social de la corporation. Or c’est 
bien là, ce nous semble, un avantage, une position que 
beaucoup d’ouvriers se trouveraient peut-être encore 
heureux d’avoir aujourd’hui. Être entièrement libre, 
c’est beaucoup sans doute, mais cette liberté ne pro- 
fite réellement qu’à ceux qui possèdent d’ailleurs assez 
d’activité, d’industrie, de patience pour la faire va- 
loir, tandis qu’il en est beaucoup, gens de savoir-faire 
médiocre, et c’est là le plus grand nombre, qui ne 
tirent aucun parti de cette liberté si précieuse pour 
d’autres, qui succombent dans les luttes de la concur- 
rence, et qui, écrasés par la nécessité de sc suffire à 
eux-mêmes, ne peuvent jamais venir à bout de la sa- 
tisfaire, restent incessamment la proie des besoins du 
‘ jour, et demandent à la mendicité, à l’hôpital, quel- 
quefois au crime conseillé par la misère, le supplément 
qu’il faut au produit de leur libre industrie pour qu'ils 
ne meurent pas de faim. 

Nous avons nommé le fonds social des corporations; 
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c'cluient des domaines immenses, inaliénables, inces- 
samment accrus, et qui servaient à l’entretien des 
membres, comme les biens des monastères, au moyen 
âge, servaient à l’entretien des religieux. 

Les sources d’où provenaient les biens des jurandes 
étaient diverses; la première et la plus importante con- 
sistait en une dotation accordée par l’État. Si l’on sup- 
pose qu’il y avait quelque similitude de développe- ' 
ment et de fortune entre toutes les corporations, on 
sera tenté de croire que cette dotation patrimoniale 
des jurandes était fort ancienne, car on trouve que 
déjà du temps de Nnma l’État en avait accordé une au 
collège des prêtres (i). Toujours est-il certain que cette 
dotation, qui ne se trouve formellement constatée et 
définie que dans les lois de la fin du quatrième siècle, 
existait déjà sous les premiers empereurs, car on lit 
dunsZozime que Maximin la confisqua ( 2 ). 

La première loi qui mentionne et qui précise la do- 
tation des jurandes romaines est de Valentinien et de 
Valens, de l’année 364, relative aux boulangers; elle 
l’appelle fonds dotal (5). Une seconde loi des mêmes 


(1) Plutarque rapporte en plusieurs endroits de la vie de 
Nuina que ce roi institua le collège des pontifes et quelques 
autres collèges religieux. Toutefois il ne parle précisément 
de dotation qu’à l’égard du temple des Muses : ' 

"Et£ Si XjOflvKt Moésatî xxOïspüacu rb èxsho, x«t 

TOUS Tzspi «ùtô i££/iwvas. (Piutarcli. Num., cap. xin.) 

^ (2) Zo/im. Uist. roman., lib. I, in Maximin. 

(ô) ... Officinam cum servis , molis , fuiidis dotalibus... 
tradat... (Cod. Theod., liber XIV, lit. ni, leg. 7.) 
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empereurs, de l'année 369, dit expressément, en 
nommant la dotation, qu’elle avait été attachée aux 
jurandes dès leur origine (i) ; et une troisième loi , 
d’Arcadius et d’Honoriusi relative au même corps, 
mentionne encore la dotation, en spécifiant sa nature 
territoriale et en ajoutant qu'elle avait été primiti- 
vement accordée à titre de garantie et d’encourage- 
ment ( 2 ). 

La dotation des jurandes consistait bien réellement 
en fonds de terre ; s’il pouvait rester quelque doute 
après la loi d’Arcadius et d’Honorius que nous venons 
de citer, il serait levé complètement par une«ovelle 
de Théodose, de l’année 440, relative aux fabricants 
de chaux, et dans laquelle leur dotation est expressé- 
ment désignée sous le nom de cespes, c’est-à-dire 
terre ( 5 ). Celte novelle est d’ailleurs fortifiée et expli- 
quée par une loi de Constance, de l’année 359, dans 
laquelle il est dit que le fonds dotal des fabricants de 
chaux devait leur produire annuellement une quantité 
déterminée de vin, et trois cents bœufs pour le char- 
roi (a). La novelle de Théodose mentionne encore 

(1) ]Von ea sola pislrini sint,... quæ in originem adscripU 
corpori dotis nomen... retentant... (Cod. Theod., lib. XIV, 
lit. III, Icg. 13.) 

(2) Pistores urbis æternæ, prælerraissa veteri consueln- 
dine, fundis vel prædiis ad nihilum redactis, quæ eoriiin 
corporis solatia certa præbebant... (Cod. Theod., lib. XIV, 
tit. III, Icg. 19.) 

(3) ... Cespes caIcariiis...'(Cod. Theod., leg. novellar. 
lib., Theodos. novell. 43.) 

(4) ... Coctoribus calcis per ternas vehes singulæ am- 
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deux autres dotations territoriales appartenant à deux 
autres jurandes; mais le texte évidemment cor- 
rompu (i) ne permet pas de savoir au juste quelles 
étaient ces jurandes. Godefroi pense que l’uiie était 
celle qui surveillait les aqueducs, l’autre celle qui en- 
tretenait les cloaques de Rome ( 2 ). 

La seconde source d’où provenaient les biens des 
jurandes étaient les bénéfices qu’elles faisaient soit 
avec l’État, soit avec les particuliers. Il est certain 
que les jurandes entreprenaient soit les travaux du 
gouvernement, soit ceux des particuliers; seulernenl il 
résulte d’une loi de Valentinien, de l’année 382, rela- 
tive aux fabricants de chaux, que les travaux et les 
besoins de l’Étal passaient toujours avant tous le.s 
autres (5). 

La troisième source des biens des jurandes était 
les héritages des membres qui mouraient intestat, sur 
quoi il convient de faii'e une remarque. Les biens de 

phoræ vini præbeanlur... vectuarios etiain... treccnlos' 
boves præcipiinus dari . (Cod. Tlieod.^. lib. X.V, lii. iv, 
leg. 1.) 

(1) ... Cespes formensis,. aetrinsis... 

(2) Cespilem formensem existimal (Golhofr.) esse pos- 
sessionem, per qiiain formæ, sive aqnædiiclus transeunl. 
— Cespilem aëriensem (sive aëtrinsem ) cloacario , sive 
tribulo. quod cloacarum purgandarum causâ inferlur. (Cod. 
Theod., notul. ad novell. Theodos.,.43.) 

(3) ... Ouisqiiis ex bis (caloibus) niiiil accipial, nisiquod 
cunctis mœtiibus fabriealioniquc romanæ superttiiere ac 
redundare consiileril. (Cod. Theod., lib. XIV, liU vi ^ 
leg. 4.) 
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chaque membre d’une corporation étaient de deux na- 
tures : premièrement le membre avait sa part propor- 
tionnelle dans le fonds dotal delà société, et cette part, 
la société l’administrait; il en avait le revenu, mais 
jamais le capital. Secondement il avait son patrimoine 
à lui, son pécule propre, sa fortune personnelle. C’est 
de cette seconde portion de la fortune de leurs mem- 
bres que les jurandes s’étaient indirectement emparées 
lors de la loi de Valentinien II et de Valons, de l’an- 
née 564, que nous avons déjà citée, en forçant tous 
ceux qui les possédaient à entrer dans leur sein, et 
elles s’en emparaient tout à fait par la novelle de 
Théodose et de Valentinien, de l’année 438, laquelle 
déclara toute corporation légataire universelle des 
membres qui mouraient sans faire testament (i). 

Du reste, une fois entrées dans les mains des juran- 
des, les richesses n’en sortaient jamais. Leurs proprié- 
tés étaient inaliénables, ainsi que l'ont toujours été 
d’ailleurs les biens de toute corporation industrielle , 
municipale ou religieuse, en vertu des principes que 
nous avons établis dans le chapitre X de cet ouvrage. 
L’inaliénabilité des biens des jurandes est constatée 
par un grand nombre de lois, entre autres par une loi 
de Valentinien et de Valens, du mois de juin de l’an- 
née 36S ( 2 ), et par une loi de Valentinien, de Valens 

(1) . . . Ut quisquis fabriccnsiiim sine liüeris, vel le{];i- 
tiroo hærede decesserit non condito teslainento, ejus i>ona 
cujusque summæ sint... (Cod. Tlieod., leg. novellar. lib. 
Theodos. novell. 13.) 

(2) Palrimonia naviculariormn, quæ, quolibet genere, in 
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et de Gralien, du mois d’avril de l’année 572 (i). Les 
biens des jurandes romaines étaient donc constitués 
de telle sorte qu’ils pouvaient toujours augmenter et 
jamais diminuer. 

En définitive, les jurandes romaines étaient, sous 
le rapport de leur dotation sociale, comme autant de 
tontines, dans lesquelles les derniers vivants profitaient 
des dépouilles des premiers morts. On conçoit sans 
peine comment ces dotations étant inaliénables, ainsi 
que nous disions, ne pouvant jamais diminuer et pou- 
vant toujours augmenter, avaient fini par acquérir un 
développement immense. Ainsi les biens des corpora- 
tions ouvrières et industrielles, dans l’histoire ro- 
maine, peuvent être comparés à ce qu’ont été, dans 
l’histoire moderne, les biens des corporations ecclé- 
siastiques. Ces biens, amassés homme par homme et 
siècle par siècle, s’étaient accrus prodigieusement par 
la^ suite des années; mais de même que certains ordres 
religieux étaient plus riches que d’autres, de même 
certaines jurandes romaines écrasaient leurs rivales par 
le déploiement de leur force et de leur grandeur. Par 
exemple, on peut dire que le corps des bateliers était 
dans l’empire ce qu’a été l’ordre de Saint-Benoit dans 
la chrétienté ( 2 ) ; et le premier a fourni autant de che- 

exlranconim dominia demiprariinl, in corporis sui jus pro- 
. prielateinqueremeent. (Cod. Tlieod.,lib. XIII, lit. vi,ieg. 2.) 

(1) Fundi omnes , ad navicularioriim dominium perti- 
nentes, et ad aliorum jura translati . . . reddantur domi- 
nis . . . (Cod. Theod., lib. XIII, tit. vi, leg. 6.) 

(2) Le corps des bateliers et celui des boulangers étaient 
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valiers et de sénateurs, que le second d’abbés illustres, 
de cardinaux et de papes. 

Malgré l’apparence d’excessive tyrannie consacrée 
dans les statuts des jurandes romaines, on peut donc 
concevoir sans trop de peine pourquoi les membres de 
ces jurandes s’en accommodaient. C’était toujours en 
dernier résultat au profit des corporations elles-mêmes 
qu’étaient instituées ces rigueurs. Qui est-ce qui ga- 
gnait à ce que les membres d’une confrérie ne pus- 
sent jamais la quitter? La confrérie, qui se trouvait 
ainsi toujours et uniformément recrutée d’hommes 
expérimentés. Qui est-ce qui gagnait à ce que les fils, 
les petits-fils, tous les descendants, fussent tenus de 
suivre la profession de leur aïeul? La confrérie, qui 
se créait ainsi des familles d’ouvriers ou d’artistes 
permanentes, dans lesquelles la tradition des procédés 
industriels ou techniques se perpétuait d’âge eh âge, 
et qui acquérait, par la suite des temps, de ces illus- 
trations génériques dont elle était fière, sortes de dy- 
nasties du travail, comme les Âldc, les Ëiicnne et 
quelques autres en peuvent donner une idée dans 
l’hisloire de l'industrie libre des temps modernes. 
Enfin, qui est-ce qui gagnait à ce que les successions 

les plus puissants de l’empire. Les boulangers fournirent 
beaucoup de sénateurs (optio concessa est bis qui è pislori- 
bus facti sunt senatores... Cod. Theod. , lib. XIV , lit. iii, 
leg. 4) ; une loi de Valentinien et de Valens . de Tannée 571 , 
une autre de Gralien, de Tannée 379, font connaître qu'un 
grand nombre de bateliers avaient été faits sénateurs et 
chevaliers. (Cod. Theod., lib. XIII, tit. x, Icg. 14, 15.) 
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ab intestat des membres revinssent au corps de mé- 
tier? La confrérie, dont le patrimoine s’agrandissait et 
qui pouvait tout à la fois multiplier scs travaux, amé- 
liorer le sort de ses membres, et parer aux chances do 
l’avenir. 

Or , si les rigueurs contenues dans les statuts des 
jurandes romaines tournaient en définitive au profit de 
ces jurandes, est-ce qu’elles ne tournaient point par le 
fait au profit de ceux qui en faisaient partie ? C’est 
comme si l’on disait que le moine ne se ressentait pas 
de la prospérité du couvent. Eh bien! de même que 
la meilleure et la plus active portion jde l’Europe , 
au sixième siècle , se précipitait dans les cloîtres , 
d’où l’on ne pouvait pas plus sortir que des con- 
fréries romaines, où l’on perdait ses droits civils, où 
l’on ne pouvait ni donner, ni vendre, ni tester, ni 
recevoir en don ou en legs; de même , tant que 
dura le beau temps des jurandes , elles ne manquè- 
rent jamais de prosélytes , qui consenlis.sent à leur 
donner avec leur corps le corps de toute leur posté- 
rité. 

Cela fut ainsi , disons-nous , tant que dura le beau 
temps des jurandes; car il fut un temps où leur pros- 
périté déclina, où leur vogue disparut; où il fallut 
ramener leurs membres fugitifs par la force , ainsi 
que le portent les lois d’Honorius et d’Ârcadins , de 
l’année 412 , et la novelle de Tliéodose et de Valen- 
tinien , de l’année 445 ; où , pour comble d’opprobre , 
il fallut les recruter de Juifs et 'de Samaritains , 
comme le fait connaître la loi de Graticn , de Valen- 
I. 24 
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linicn et de Théodose, de l'année 390 (i) ; mais ces 
malheurs tiennent à tout un ordre de faits étrangers , 
ainsi que nous l'avons dit , à la nature et au but des 
jurandes, et dont il convient que nous fassions le 
lamentable récit. 

i 

(I) Judæorum corpus ac Samarilanorum ad navicula- 
rlam funclionem non jure vocari coRno.scitur... iiiopes, vili- 
busque conunerciis occupali naviciilariæ Iranslalionis mii- 
ntis obire non debenl. (Cod. Theod. , lib. XIII, tit. v, 
leg. 18.) 
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Il y avait longtemps, au commencement du qua- 
trième siècle, que les jurandes romaines étaient sour- 
dement travaillées du mal qui devait les ruiner plus 
tard. En général , il en est sur ce point des peuples 
comme des hommes , qui ne sont jamais avertis des 
maladies qu’au moment où leur progrès bouleverse 
l’organisation. C’est à peu près sous le règne de Con- 
stantin que le malaise intérieur des corporations com- 
mence à devenir sensible, par toute cette série de lois 
coercitives et tyraiTniques que nous avons mention- 
nées , et qui prouvent que les jurandes n’attiraient 
plus , comme autrefois , les classes ouvrières , indus- 
trielles et marchandes , puisqu’il fallait les recruter , 
par toutes sortes d’adresses législatives , de membres 
venus du dehors, et mettre des obstacles multipliés et 
absolus à la sortie de ceux qui ne trouvaient plus 
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assez d’avantages dans la communauté des confréries. 
Or , il s’était déjà écoulé plus de cinquante règnes 
depuis que le premier coup avait été porté à la prospé- 
rité des jurandes, et leur défaillance , toujours crois- 
sante , ouvrage des empereurs , datait , sinon des 
premières années d’.4uguste , au moins du règne désor- 
ganisaleur et dévorant de Caligula. Les causes de cette 
décadence graduelle de la grande institutition des 
maîtrises veulent être étudiées une à une , et racontées 
séparément. 

Nous avons déjà expliqué comment les jurandes 
étaient, à proprement dire, le corps administratif de 
l’empire romain. Les revenus publics ne provenaient 
point, comme parmi les peuples modernes, d’un impôt 
régulièrement réparti; ils consistaient, pour la plus 
grande et la meilleure partie , dans le revenu des terres 
du domaine. Ce domaine, connu dans le droit sous le 
nom de reipublicæ loca, était affermé à des particuliers 
qui payaient une rente annuelle, ordinairement en 
nature; cette rente, qui était une véritable redevance 
féodale, portait comme les redevances du moyen ûge , 
le nom de canon; quand elle était en blé elle s’appe- 
lait canon frumentarim (i) , et ainsi de suite. Or , c’é- 
tait dans les magasins des corporations que ces 
fermages en nature étaient versés tous les ans ; nous 
avons déjà vu plus haut que le corps des bouchers 
recueillait la rente en porcs dans le Brulium et dans le 

(1) De canone frumenlario. (Cod. Tlieod. , lib. XIV, 

til. XV. ) 
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Samtiiuiii; les boulangers recevaient la rente en blé, 
que le corps des rouliers el celui des mariniers dépo- 
saient dans les magasins du port d'Ostie; celui des 
mesureurs de vin recevait la rente des vignobles . et 
tous ensemble ils gardaient, manipulaient et livraient 
à la consommation toutes ces matières premières qui 
parvenaient brutes dans leurs mains. 

Eh bien !. les jurandes étaient responsables des 
revenus de l'empire, dont elles avaient l’administra- 
tion, et quand les rentes annuelles du domaine ne suf- 
fisaient pas à la consommation , le gouvernement s’en 
prenait à leurs biens propres. 

Voilà, en deux mots, l’explication de bien des 
choses qui ont dû rester jusqu’ici quelque peu obs- 
cures; voilà pourquoi toutes ces lois qui déclarent la 
propriété des jurandes inaliénable, qui prescrivent aux 
descendants des membres d’une confrérie d'en faire 
tous partie à perpétuité, qui ordonnent que quiconque 
aura reçu une portion du domaine privé d’un membre 
d’une jurande, ou par legs, ou par achat, même 
comme une dot apportée en mariage , supportera les 
charges de la jurande, au prorata de cette portion. Le 
gouvernement , qui avait besoin de compter sur des 
revenus fixes, accumulait ainsi les garanties qu’il 
devait trouver dans les jurandes, afin que si les re.s- 
sources venaient à manquer d’un côté , il fût toujours 
certain de les trouver de l’autre. 

Malheureusement ces ressources venaient à manquer 
souvent, au détriment des jurandes, par des causes 
naturelles et fréquentes. D’un côté , c’étaient des bâti- 

24 . 
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nients chargés de denrées qui faisaient naufrage. Or , 
le corps des bateliers était responsable de tous les 
naufrages, au moins jusqu’à Claude, qui , au rapport 
de Suétone , mit les sinistres pour le compte du gou- 
vernement (i). Les lois qui suivent, pendant trois 
siècles, et entre autres une loi de Valentinien, de 
Valens et de Gratien , de l’an 37^ , sur la corporation 
des bateliers , prouvent que la mesure de Claude ne 
resta pas d’une manière absolue, et que la république 
ne devint responsable des naufrages et des pertes en 
mer, qu’autant qu’il était bien démontré qu'il n’y avait 
pas de la faute des agents de la compagnie {i). 

D’un autre côté , les années stériles n’étaient sans 
doute pas plus rares du temps des empereurs romains 
que du nôtre. Si l’on s’en réfère aux témoignages de 
l’bistoire, on trouve même qu’elles étaient bien plus 
fréquentes. Cela se conçoit, si l’on considère les pro- 
grès que l’agronomie et la métallurgie ont faits depuis 
deux mille ans, et le manque des moyens artificiels 
d’aujourd'hui pour lutter le plus avantageusement pos- 
sible contre la stérilité des temps ou le désordre des 
/ 

(1) Negociatoribus certa lucra proposuit, susceplo in se 
(lamno, si cui quid per (empestâtes aocidisset. (Suet. Tran- 
qiiill. Tiber. Glaud., cap. xxi.) 

C3) Si quis havicularius naufragiiim snstinuisse adfirmat, 
provinciæ judicem, ejiis vidtiicet in quà res agitur adiré 
(eslinet, ac probet apud eiim teslibus evenUim : rclalioque 
ad suiilimissimam referatur præFecturam. ità ut in(ra anni 
spaiium veritate relaté, remedium exindulgentiâconsequa- 
lur. (Cod. Theod., lib. XIII, til. ix, leg. 1.) 
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saisons. C'est ainsi que, sous Claude même, il y eut 
une émeute violente à Rome , à cause du manque de 
blé , ce qui l’obligea de conférer au corps des bateliers 
l'indemnité dont nous parlions tout à l’heure (i). Âni- 
mien Marcellin rapporte, au quatorzième livre de son 
histoire, qu’une sédition effroyable eut également lieu 
sous Constance II, en l’année 555 (î), à cause du manque 
total de vin, et c’est à ne pouvoir pas compter les pas- 
sages, soit de saint Ambroise, soit de Syininaque , soit 
de Libanius , soit des lois des empereurs elles-mêmes, 
dans lesquels il est raconté qu’à plusieurs reprises les 
magistrats chassaient sans pitié les esclaves fugitifs et 
les mendiants qui accouraientà Rome de tous les points 
de l’empire, lorsque la famine gagnait l’Italie etsurpre- 
naitia capitale du monde au milieu du luxe de ses fêtes 
et des fantaisies ruineuses de ses empereurs (3). On con- 
çoit sans peine qu’avant d’en venir à ces extrémités ter- 

(1) Arctiore autem annonâ ob assiduas sterilitales, de- 
lentus (Claudius)quondam medio foro à turbà, conviliisquu 
ac simul fragminibus panis ila inslratus, ut ægrè nec nisi 
postico evadere in palatium potuerit. (Suet. Traiiquill. Ti- 
ber. Claud., cap. xxi.) 

(2) Inter hæc Orblus Præfecti polestate regebat urbera 
ælernam . . . quo administrante, seditiones sunt concitalæ 
graves, ob inopiam vini ; ciijus avidis usibus vulgiis inlen- 
tum ad motus asperos excilaluret crebros. (Ammian. Itlar- 
cell., lib. XIV, cap. vi, § 1.) 

(3) Cunitis adFalim quos in publicum quæslura incepla 
mendicilas vocavil, inspeclis, exploretur in singulis et intc- 
gritas corporuin , et robur anuoruni . . . (Cod. Theod., 
Ul). XIV, cap. xvin, leg. unie.) 
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l'ibles, la caisse des jurandes était préalablement mise 
à sec, et que lorsque le sénat retranchait un plat de 
sa table , les corporations romaines ne dînaient pas. 

Il y avait une troisième cause , également naturelle 
et non moins fréquente, qui préparait à la longue la 
ruine des jurandes ; c'était la mauvaise foi ou l’insol- 
vabilité des fermiers du domaine. Les membres des 
confréries, les corporati, étaient tenus, eux, d’em- 
magasiner chaque année une quantité suffîsante de 
produits; mais qui leur répondait que les posses- 
seurs des terres de la république exécuteraient fidèle- 
ment les conditions du bail qu’ilsavaient anciennement 
contracté? Si l’on s’en rapporte aux lois successives 
qui vinrent régir cette matière, il paraît qu’il n’est 
sorte de ruses ou d’expédients que les vassaux et les 
arrière-vassaux de l’empire n’aient mis en usage pour 
se soustraire à la redevance annuellç, ou pour en 
restreindre la quotité. Cela leur devint d’autant plus 
facile que les terres du domaine, au moins dès le 
milieu du quatrième siècle, leur furent inféodées à 
perpétuité , comme le témoigne une loi d’Arcadius et 
d’Honorius, du 1®'' décembre de l’année 400 (i). Or, 
lorsqu’il se fut écoulé trois ou quatre générations , à 
partir de l’inféodation primitive, il devint bien difficile 

(1) Ædiiicia, liorios . . . et «a reipublieæ loca, quæ aùt 
includunlur mœnibtiscivilatum, autpomeriis suntconiiexa; 
vel ea que de jure lemplorum, aiit per diverses pelila . . . 
sub purpeluâ conduclione, salvo diimtaxat canoiie . . . coti- 
locata permaneanl , . . (Cod. Tbeod., lib. X, tit. ui, 
leç. 5.) 
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que les vassaux n'en violassent pas à leur profit les 
dispositions. C'est ce qu’ils firent en eflet, d'après le 
témoignage d'une loi de Gratien , de Valentinien et de 
Théodose , du 1®‘‘ février de l'année 383 , en refusant de 
cultiver les terres médiocres comprises dans leur con- 
cession^ et en réduisant preportionnellement à celles 
qu'ils cultivaient la redevance payée au fisc (i) , c'est- 
à-dire en subordonnant ainsi les revenus de l’empire 
à l'arbitraire des fermiers qui avaient pris les immeu- 
bles de l'État en vasselage. Ce n'est pas du reste que 
fes jurandes, ainsi resserrées entre l'exigence du gou^ 
vernement et l'indolence ou la mauvaise foi des fer- 
miers , ne missent une sévérité épouvantable dans la 
perception de la redevance. Plutarque raconte, dans la 
vie de Lucullus, qu' après la guerre de Tigrane, qui 
avait ravagé l'Asie Mineure, les collecteurs romains 
faisaient vendre au marché les filles à marier des fer- 
miers qui ne payaient pas la rente ( 2 ) , et sans parler 
de divers passages, soit des homélies de saint Basile, 
soit des lettres de Libanius, qui témoignent de la 
même rigueur, voici l’effroyable récit que fait, dans 
la vie de Paphnuce, par saint Jérôme, une pauvre 
femme à qui l’on venait d’enlever son mari et ses en- 
fants : ( J’ai un mari, dit-elle, que les collecteurs de 

(1) Ut quisque conductor, fuerit inventus possessor, 
fundi, qui ex ptthlico vel templorum jure descendit, buic , 
ciim aiigmenio oblato, ager jungatur inutilior. Quod si coii- 
(rà id reluctamtum existimaverit, alius possessor, subeâdem 
præslatione, quæratur. (Cod. Tbeod., lib. X, lit. ni, leg. 4.) 

(2) Voir la note 2 de la page 70. 


Digitized by Google 



CHAHTRE XIV. 


2SC 

l’impôt ont déjà plusieurs fois pendu, flagellé, torturé, 
et qu'ils tiennent en prison. Nous avions trois fils qu’on 
nous a enlevés pour la même créance, et qui sont 
vendus maintenant (i). > Si l'on pouvait penser qu'il 
y eût quefque exagération dans ce que disaient ces 
écrivains et ces saints personnages, on serait libre de 
vérifier l’exactitude scrupuleuse de leur témoignage 
dans deux actes officiels sur la matière, qui sont une loi 
de Tliéodose le Grand, datée de Milan, du mois de mars 
de l’année 391 ( 2 ) , et une novelle de Valentinien II , 
datée de Rome, du mois de février de l’année 4SI (s). 

Cependant, malgré les naufrages, malgré la disette 
des années stériles, malgré la misère ou la mauvaise 
foi des fermiers, les jurandes romaines auraient peut- 
être été assez industrieuses et assez riches pour sub- 
venir, sans compromettre gravement leurs intérêts, à 
tous les besoins de l’empire, si une cause nouvelle, 
une cause plus forte que toutes les autres n’avait fatale- 
ment entraîné leur ruine ; cette cause, c’est le luxe 
effréné des empereurs. 

Nous n’avons nulle idée, nous autres modernes, de 

( 1 ) Mihi est maritus qui fiscalis dehiti {jratiâ .sæpô sus- 
penses est et flagellatus, ac pœnis omnibus cruoiatusserva- 
tur in carcere : Très autem nobis 6lii fueninl, qui pro ejiis- 
dein debili necessilate dislracli sunt. (D. Ilieronym. de vilâ 
Paphnnt.) 

(2) Omnes quos parentnm miseranda fortnna ; in servi- 
lium, dum victum requirunl, addixit , ingenuilati pristinæ 
reformenlur. (Cod. Tbeod., lib. III, til. iii, leg. unie.) 

(3) Noliim est proximè obcænissiman famem per totam 
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l’incroyable dépense de ces maîtres du monde. Ils 
avaient la fortune de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique 
dans leurs mains, et certes ils le faisaient bien con- 
naître. Nous avons eu en France quelques rois dépen- 
siers , François !**■, par exemple , et Louis XIV ; c’est 
tout au plus si Caligula aurait trouvé le premier assez 
beau viveur pour le mettre de ses joyeuses parties, et 
toute la fortune du dernier n’aurait peut-être pas payé 
l’entretien et les gages des laquais de Néron. 

C’est vraiment une Histoire des Mille et une Nuits 
que celle des premiers empereurs romains, par exem- 
ple de Caligula, de Claude et de Néron. Sur un défi 
qu’on lui en faisait , Caligula fit jeter un pont sur la 
mer, du port de Baïes aux digues de Pouzzoles ; ce 
pont avait trois mille six cents pas de long ; il était 
pavé et avait la largeur de la voie Appienne (i). Il y ' 
passa triomphalement , avec tous ses courtisans, pen- 
dant deux jours de suite. Le premier jour il montait 
un cheval caparaçonné de housses magnifiques, revêtu 
lui-même d’une robe impériale de drap d’or, et armé 
de toutes pièces ; ses courtisans marchaient après lui 

Italiam desævisüe, coactosque homines, (îlios et parentes 
venüere, iil discrimen instanlis mortis effugerent. (God. 
Theod., leg. novellar. D. Valentin, tit. xi.) 

(1) . . . Baiaruin medium intervallum Puteolanas ad 
moles trium millium et sexcentorum ferè passuum ponte 
conjunxil, coniractis undiquè onerariis navibus, . . . su- 
perjecloque aggere lerreno . . . Per hune pontem ullro 
citroque commeavit, biduo conlinenti. Primo die phalerato 
equo . . . poslridièquadrigariohabitu . . . (Suet. Tranquill. 
C. Cæs. Caligit)., cap. xxvi.) 


Digilized by Google 



2S8 


CDAPITUE XIV. 


dans un semblable appareil. Le second jour, il parut 
en tenue de cocher du cirque, dans une voilure magni- 
fiquement attelée, suivi des équipages de ses courtisans 
et de toute la garde prétorienne. Ce pont n’avait été 
construit que pour ces deux promenades^ et le caprice 
impérial le laissa ruiner aussi rapidertfent qu’il l’avait 
construit. Claude, curieux de voir lalmurer le fond du 
lac Fucin, fit faire, pour le dessécher, un canal à 
travers une montagne qui avait trois mille pas de dia- 
mètre (i). Celte fantaisie lui coûta l’entretien de trente 
mille ouvriers pendant onze ans. Mais Néron laissa 
bien loin tous ces essais de puissance ; jamais homme 
n’a montré une pareille profusion ; quand il jouait le 
soir, après souper, son enjeu n’était jamais moins de 
quatre çent mille sesterces (2). Voulait-il voir une ba- 
taille navale ; il faisait creuser un lac assez vaste et 
assez profond pour y faire manœuvrer deux flottes (3). 
Toujours vêtu de soie et d’étoffes d’Orient, il ne por- 
tait jamais deux fois le même habit («) . Quand il péchait 
dans ses viviers , il avait un filet dont les mailles 


(1) Fucinum ag{;ressus esl... per tria aulem millia pas- 
suum, parÜHi effosso monte, parilm exciso, canalem absol- 
vil ægrè, et posl iiiidecim arinos, quamvis continuis triginta 
lioininum millibus sine intermissione operanlibus. (Sucl. 
Tranq'iill. Tib. Claud., cap. xxii.) 

{2) Quadringenis in punctum liS. alcam lusit. (Suel. Tran- 
quill. Ncr. Claud. Cæs., cap. xxiii.) 

(5) Exhibuit et naumacbiam marinâ aquâ, innanlibus 
belluis. (Suel. Tranquill. Ner. Claud. Cæs., cap. ix.) 

(4) Nullara veslem bis induit. {Ibid., cap. xxri.) 
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étaient de pourpre et de fils d’or (i). L’idée lui vint 
une année « pendant les fêtes qu'il donnait à sa bonne 
ville de Rome, en grand artiste qu’il était, de faire 
tirer chaque jour une loterie pour le peuple ; pendant 
tout le temps que durèrent les fêtes, on distribua mille 
billets par jour ; les lots étaient des magasins remplis 
de blé, des habits complets, des collections de tous 
les oiseaux rares, de l’or, de l’argent, des perles, des 
diamants, des tableaux , des esclaves, des chevaux, des 
bêtes féroces apprivoisées. Pendant les derniers jours,' 
les lots étaient des navires , des quartiers de la ville et 
des domaines (a). Néron avait un singe qu’il aimait 
beaucoup ; il lui avait assigné un palais à Rome , un 
château à la campagne, avec une terre, et il avait 
réglé sa maison sur un pied analogue (3). 

Quand il alla disputer le prix de la course du stade, 
à Olympie, Néron partit avec ses équipages ordinaires ; 
c’était un train de mille voitures. Les deux mille mules 
qui les traînaient étaient ferrées d’argent , et les trois 

ou quatre mille cochers et laquais qui les conduisaient 

% 

(1) Piscalus est rele aurato, purpurâ coccoque funibus 
nexis. (Sitet. Tranquill. Ner. Claud. Læs., cap. xxii.) 

(2) Sparsa et populo missilia omnium rerum per omnes 
diessinf'ula quotidiè millia. Avium cujusque generis , . . . 
tesseræ frumentariæ, vestis, aurura, argentum, gemmæ 
margaritæ, tabulæ pictæ, mancipia, jumeiita atque etiam 
mansuelæ feras; novissimè naves, insulæ, agri.(Suel. Tran- 
quill. Ner. Claud. Caes., cap, ix.) 

(3) Cercopitbecum . . . urbanis rusticisque prædiis locu- 
pletatum, prope regio extulit funere. (Siiet. Tranquill. Ner. 
Claud. Cæs.. cap. xxiii.) 

' GR&NIER DE CASSAGNAC. — I. 25 
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OU qui les montaient étaient vêtus des plus belles 
étoffes de l’Italie. Une grande muliiiude de coureurs 
maures le précédaient, vêtus à l’africaine , avec des 
écharpes de soie , des colliers et des bracelets. Ce fut 
en cet équipage, tout à fait d’habitude pour lui, qu’il 
arriva à Olympie (i). 11 remporta le prix, comme on le 
pense bien, quoiqu’il eût été jeté deux fois à terre ( 2 ) ; 
et puis, quand il retourna à Rome, il se mit en route 
dans sa voiture de course, attelée de dix chevaux 
blancs. Chemin faisant, il accorda aux villes de Naples, 
d’Anlium et d’Albe , l’honneur de les visiter ; il y entra 
couvert d’un manteau de pourpre semé d’étoiles d’or, 
et, comme Hiéron vainqueur eq trait à Syracuse, en 
faisant pratiquer une immense brèche au mur (s). Ar- 
rivé aux portes de Rome, on abattit une arcade du 
grand cirque , on fit à travers le Vélabre et le Forum 
une voie magnifique jusqu’au temple d’Apollon sur le 
mont Palatin. La voie était couverte de poudre de sa- 
fran ; on immolait des deux côtés des victimes pendant 
sa marche , et il y avait , à droite et à gauche , pour sa 
suite et pour le peuple , d’interminables buffets cou- 


(1) Nunquam carrucis minus mille fecisse lier traditur, 
soleis mularum argenteis, canusinatis mulionibus, armillata 
et phalerala cum mazaciim turbà, atque cursoriim. (Suel. 
Tranquill. Ner. Claud. Cæs., cap. xxiii.) 

(2) . . . Exciissus curni, ac rursus reposUus, quum per- 
durare non posset , deslitil ante decursum : nec eo secius 
coronatus est. [Ibid,, cap, xviii.) 

(3) . . . Neapolim . . , albis equis iniroiil, disjectâ parle 
mûri, ut mos Hieronicarum est. (Ibid., cap, xix.) 
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verts de toutes sortes d'oiseaux et de pâtisseries, cou- 
ronnés de nœuds de rubans (i). 

Hélas! c'étaient les jurandes qui payaient en grande 
partie ces fêtes , ces profusions , ces folies ; c'étaient 
elles qui défrayaient les empereurs, leurs maîtresses, 
leurs eunuques , leurs mignons , leurs laquais , leurs 
lions et leurs panthères , leurs perroquets et leurs 
singes; et si l'on songe qu'entre Auguste et Constantin 
il y a eu cinquante-deux empereurs , c'est-à-dire à peu 
près cinquante-deux prodigues , et que parmi eux , un 
seul , Héliogabale , mort à dix-huit ans , a peutrétre 
dépensé en un seul jour plus que tous les autres en- 
semble , en faisant paver la cour de son palais avec 
tous les diamants , toutes les émeraudes , toutes les 
pierreries de l'Italie , on se rend compte sans peine 
de l’épuisement où était l’empire au quatrième siècle , 
et des lois tyranniques portées contre les jurandes , 
auxquelles en déûnitive s'en prenaient à la fois le 
peuple et le gouvernement. On s'explique comment 
ces tyrans , ces fous , ces ambitieux , qui passaient si 
vite , emportaient chacun son lambeau de la fortune 
du monde ; comment les vexations les plus effroyables 
eurent lieu pour se procurer de l’argent ; comment 
toutes les statues des dieux et jusqu'aux pénates de 

(1) ... Romam ... in veste ])urpitreâ, distinctâque 
slellis aureis chlamyde . . . Dehinc dirulo circi maxiitii areu, 
i»er Velabrum, Forumque, Palatium et Apollinem peliit. In- 
cedenli passim viclimæ cæsæ, sparso per vias identidem 
croco, ingentesque aves ac lemnisci, et bellaria. (Suet. 
Traii(|uill. Ner.Claud. Cæs.,cap. xix.) 
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Home, qui étaicnl d’or, furent fondues par Néron (i) ; 
comment les anciens subsides , payés par l’État aux 
prêtres et aux vestales, leur furent supprimés; com- 
ment enfin, au grand scandale des dévots idolâtres, 
les biens immenses du clergé païen furent contisqués et 
vendus par tout l’empire , au proût du trésor public , 
ce qui fut l’objet des lamentables épîtres du préfet 
Symmaque à l’empereur Valentinien II ! 

Dès le milieu du cinquième siècle , les jurandes ro- 
maines étaient en pleine désorganisation. Tous ceuit 
qui en faisaient partie cherchaient à se dérober par la 
fuite et par l’exil volontaire aux charges accablantes 
qui pesaient sur elles. Nous avons cité les deux lois de 
l’année 412 et de l’année 44S, qui ordonnent aux rec^ 
leurs des provinces de faire saisir et ramener à Rome 
les membres des corporations fugitifs ; mais quand les 
institutions ne sont maintenues que par une pareille 
violence , elles sont vraiment mortes. Les jurandes 
tombèrent donc pièce à pièce avec l’empire , ou dit 
moins elles se détachèrent de Rome et de Constantino- 
ple , qui avaient été successivement leur centre admi- 
nistratif. Celles qui étaient faibles disparurent com- 
plètement ; celles qui étaient riches continuèrent 
d’exister pour leur propre compte. De ce nombre furent 
la corporation des boulangers et celle des bateliers. Les 
débris de cette dernière devinrent , dans tous les 

(1) Ullimo templis compluribus dona delraxit, simula- 
craque ex auro vel argenlo fabricata conflavit; in bis Per 
natium deorum , quæ mox Galba resljluil. (Suelon. Tran- 
quill. Ncr. Claud. Cæs., cap. xxvi.) 
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porls de la Méditerranée et de l’Océan , des noyaux 
d’associations marchandes ; quelques-uns de ces comp- 
toirs , établis sur les grands fleuves , donnèrent même 
liea à la fondation de villes devenues célèbres dans la 
suite; la commune de Paris, qui s’appelle la marchan- 
dise de Veau dans les chartes , a été dans l’origine un 
comptom romain établi dans la Cité (i). 

(1) Ceci résulte clairement de Thistoire du commerce 
primitif de Paris, et de l'inscription suivante trouvée dans 
les fouilles faites en 1711, sous le chœur de Notre-Dame : 

Tiberio Cœsare 
Aug. Jovi optirno 
Maxivio monumentum 

NAUTÆ PARISIACI 
Publiée posuerunt. 

(Dissert, de M. Le Roi sur l’origine de rhôtel de ville , 
dans riiist. de Paris de Félibien.) 


\ 


25. 
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On i'a déjà vu : les esclaves une fois affranchis se 
diviseni en deux classes ; les uns acceptent le travail 
et vivent aux dépens d’eux-raêmes ; les autres rejettent 
le travail et vivent aux dépens d’autrui. Les premiers 
forment les jurandes , dont nous venons de faire l’his- 
toire ; les derniers produisent le paupérisme , dont nous 
allons faire le tableau. 

Il ne iiiudrait pas croire que les mendiants fussent 
un élément social contemporain de la première forma- 
tion des peuples ; le paupérisme ne s’est introduit que 
par suite de l’émancipation des esclaves , et tout con- 
court à établir positivement que cette émancipation a 
été fort récente. On trouve bien dans les poètes primi- 
tifs, comme Moïse , Homère, Hésiode , qu’il est fait 
mention de pauvres ; mais ils sont encore peu nom- 
breux à ces époques reculées. En effet, tant que l’es- 
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clavage a existé , soit chez les anciens , soit chez les 
modernes , la mendicité n’a pas pu faire de grands 
progrès , parce que chacun se trouvant ou maître ou 
esclave , s'il se trouvait maître il possédait une certaine 
fortune; s’il se trouvait esclave, son maître pourvoyait 
naturellement à tous ses beooins durant sa vie. Ce n’est 
qu’au fur et à mesure de l’émancipation des esclaves 
qu’il a existé ou de très-petits propriétaires, ou des in- 
dustriels sans capital , ou des ouvriers soumis à toutes 
les chances des maladies ; et ces propriétaires , ces 
industriels , ces ouvriers , à la première gène un peu 
sérieuse , à la première crise un peu violente , au 
premier dérangement de santé un peu grave , surtout 
s’ils avaient à soutenir une famille nombreuse, se sont 
trouvés dans la misère et ont été réduits à la men- 
dicité. 

Aussi voit-on les pauvres augmenter, parmi les 
peuples anciens , à proportion que les afiranchissements 
se multiplient. Néanmoins; comme les émancipations 
des esclaves ne s’opéraient jamais systématiquement et 
en masse, mais individuellement, selon la bonté des 
maîtres et la bonne conduite des serviteurs, il y avait 
au commencement de l’ère chrétienne un nombre de 
mendiants fort restreint, à tel point qu’il n’existait pas 
d’établissement de charité publique. C’était seulement 
dans les villes que les mendiants se trouvaient , par la 
raison que là aussi se trouvaient les affranchis les plus 
nombreux. Ou les voyait se grouper tous les matins 
autour des temples, portant dans leurs mains de petites 
images des dieux , et sollicitant les bonnes âmes 
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païennes. Parmi eux se mêlaient les prêtres de Cybèle, 
qui formaient dans le clergé païen, ou, pour parler 
plus historiquement, dans le callége des prêtres, une 
congrégation de religieux mendiants. Minutius Félix 
les mentionne dans son livre intitulé Octavius (i); 
Tertullien leur reproche, dans V Apologétique, l’effron- 
lerieavec laquelle ils rôdaient au tour des hôtelleries (i), 
et Juvénal , qui n'est pas suspect en ces matières , les 
représente ivres et couchés sous les tables dans les au- 
berges de bas étage , parmi les bravi , les matelots, les 
voleurs, les esclaves fugitifs, les valets du bourreau et 
les fabricants de cercueils pour les pompes funèbres 
de Rome (5). 

Les choses restèrent en cet état , c'est-à-dire les 
pauvres, encore peu nombreux, n’eurent aucun hôpital 
où se réfugier durant les premiers siècles de l’ère vul- 
gaire (a). Les chrétiens multipliaient bien les aumônes 


(1) Mendicantes vicatim deos ducunt. ( Minuc. Felic. 
Octav. , cap. 24.) Tertullien rend le même témoignage : « Non 
enim sufficimus... diis vestris mendicantibus opem ferre. >» 
(Apologet., cap. 42.) 

(2) Majestas quæstuaria efficitur, circuit cauponasreligio 
mendicans. (Tertull., Apologet., cap. xiii.) 

(?) Permixtum nautis et furibus ac fugilivis. 

Inter carnifices et fabros sandapilarum. 

Et resupinati cessantia tympana Galli. 

(Juven., Satir. viii, v. 173, 174, 175.) 

(4) Il est sans exemple, dans toute l’antiquité, qu’on ait 
jamais établi quelque part un lieu de refuge pour les pau- 
vres. Thucydide mentionne , dans l’histoire de la guerre du 
Péloponèse, une sorte d'hospice bâli près du temple de 
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et nourrissaient les nécessiteux de leur bien ; mais ils 
n’étaient pas encore les maîtres, ils n’étaient pas en- 
core les plus nombreux, ils ne pouvaient pas agir col- 
lectivement, publiquement, légalement, mais seule- 
ment un à un , isolés , chacun pour son compte. De 
son côté le clergé païen, qui avait d’immenses riches- 
ses territoriales, lesquelles provenaient d'abord des 
dotations perpétuelles payées par le trésor , et dont 
l’institution légale remonmit, pour l’empire romain, 
à Numa , ensuite , des héritages et des legs innombra- 
bles qu’il recueillait, n’eut jamais l’idée d’organiser un 
service quelconque de charité publique ; et lorsque 
vers la fin du quatrième siècle , Symmaque adressait 
à Valentinien II , à Théodose et à Arcadius ces deux 
lettres célèbres sur le culte du paganisme qui tombait 
en ruines (i), dans lesquelles il se plaints! amèrement 
de ce que les empereurs avaient confisqué les biens des 
prêtres et des vestales , saint Ambroise , dans la pre- 
mière de ses deux réponses à Symmaque , adressées à 
/ 

Junon à Mégare; m^>s cet hospice, bien que les lits eq 
fussent consacrés à la déesse, n'élail autre chose qu’une 
auberge: wxoJéjavjïav npbi tw 'Hpat'w xxTixyùyiov Stxy.oaicav 
■xoâûv, 7tavT«X^ xiixiw ocxiî/jtaTa îxov jtirwôsv xai xvotdsv,... 
x).lv«s x«T«axgvxff«vT£S, àvéôeaav r^"Hpcç,.. (Thucyd.,lib. III, 
cap. 68.) / 

(1) Hoc miseriores (sacerdotes) sunt, quibus subsidia vê- 
lera decepla sunt... Agros etiam, virginibus et minislris 
deficienlium volunlale legalos, fiscus retentât. Oro vos, 
justitiæ sacerdotes (Valentinian., Theod. et Arcad.), ut ur- 
bis vestræ sacris reddatur privata successio. (Symmach^ 
epistül. lib. X, epist. uv.) 
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Valentinien H, oppose à l’avarice du clergé païen, qui 
gardait pour lui ses richesses, l'abnégation de l’Église 
chrétienne, qui ne possédait, dit saint Ambroise , rien 
en propre que sa foi , et dont hes biens étaient les biens 
des pauvres (i). 

Cependant il est certain que , quoique le nombre 
des pauvres permanents, des mendiants de profession, 
fût encore peu considérable du premier au troisième 
siècle de l’ère vulgaire, il venait des époques terribles 
où ce nombre s’augmentait d’une manière effroyable. 
C’était dans les années de disette, dans les années où 
le blé avait manqué en Sicile ou en Afrique, et où les 
deux corporations des bateliers et des boulangers , qui 
avaient, l’une le transport des grains de l’empire, l’au- 
tre la manutention générale des farines et la distribu- 
tion du pain, venaient tout à coup à chômer, qu’il se 
produisait de ces famines horribles dont l’organisation 
admistrative des temps modernes préserve les peuples 
actuels. On voyait alors tous les esclaves de l’Italie, 
qui n’étaient plus nourris par leurs maîtres, accourir à 
Rome pour demander du pain ; mais comme ce sur- 


(1) So!a sublata sunt prædia, quia non religiosè uteban- 
tur iis quæ reli{;ionis jure defenderenl. Qui noslro utuntur 
exemplo, cur non ulebanlur officio? Nihil Ecclesia sibi nisi 
bdcm possidet. Uos rcdilus præbet, hos fructus. Possessio 
Ecclesiæsuroplus estegenorum. Nunieieiit quos redemerint 
templa caplivos,*quæ contulerint alimenta pauperibus, qui- 
bus exiilibus vivendi subsidia ministraverint. Prædia igilur 
intercepta, non jura sunt. (D. Ambros. epislol. ii, contra 
Symmach.) 
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crott de populalion ne tardait pas à affamer Rome 
elle-méme, on expulsait de la ville, à un jour donné, 
tous ces habitants parasites, qui allaient mourrir où 
ils pouvaient. C’était la manière habituelle deprocéder 
des administrateurs de la république en temps de crise, 
et Symmaque , qui était préfet de Rome , écrivait ceci, 
vers l’année 583 : c Nous craignons le manque total 

< de subsistances, même après avoir chassé toute la 

< population étrangère qui s’était réfugiée à Rome, et 
c que la ville nourrissait (i). > 

De leur côté , les chrétiens s’élevaient hautement 
contre cette dureté des bourgeois de Rome , qui refu- 
saient de partager leur nourriture avec ceux qui venaient 
du dehors. Saint Ambroise , qui mentionne cette ex- 
pulsion en plusieurs endroits de ses oeuvres , s’élève 
fortement contre cette insensibilité ; t Ceux qui 
c chassent deRome les étrangers ne doivent pas être ap- 
c prouvés. C’est agir inhumainement que de repousser 
c quelqu’un au moment où il a besoin qu’on le secoure, 
f Les animaux ne chassent pas les animaux, l’homme 
€ chasse l’homme ( 2 ). > Quelquefois les païens eux- 

(1) Defedum timemus annonœ , pulsis omnibus quos 

cxserlo et pleno ubere Roma susceperat. Fac ut bis reme- 
diis convalescamus. Quando nobis odio itrovinciarum con- 
stat ilia securitas. Dii palrü, facite gratiam neglectorum 
sacrorura; miseram famem depellite. (Syramach. cpistol., 
lib. II, epist. 7.) •*’ 

(2) Sed et illi qui peregrinos urbe prohibent, nequaquam 
probandi : expeilere eo tempore quo debent juvare. . . cum 
qmbus fuerint communia jura, cum bis nolle in tempore 
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mêmes avaient hautement protesté contre l’expulsion 
des pauvres étrangers , quand la disette menaçait les 
villes (i). 

Du reste , il résulte de plusieurs écrits du troisième 
et du quatrième siècle , qu’aussitôt que la charité des 
chrétiens fut bien connne , les pauvres abondèrent au- 
tour des églises. A Rome , ils se tenaient près de 
l’église des Apôtres , sur le Vatican. C’est là qu’on 
leur distribuait journellement des aumônes ; c’est ce 
qui se voit entre autres dans Ammien Marcellin (4) et 
dans le poeme de Prudentius contre Symmaque (s). 
Même , il paraît que toutes sortes de fraudes se com- 
mettaient par des gens sans aveu , pour surprendre la 

npcessitalis siihsidia partiri. Feræ non excludiinl feras, et 
homo excludit hominera. ( D. Arabros. de Offic. ministr. , 
lib. Il , cap. XVII.) 

(1) Male efiam qtii peregrinos urbibiis liti prohibent, 
eosque exterminant, ut Pannius apud patres nostros, Papiiis 
nuper. Nam esse pro cive, qui civis non sit, rectum est non 
licere ; quam tulerunt legem sapienlissimi consules Crassus 
et Scævola; usu verô urbis prohibere peregrinos, sane inhu- 
maniim est. (Cicer. de Offic., lib. III, cap. xi, § 47.) 

(2) Hic cum magnificos prætor ederetludos(Larapadius), 
et uberrimè largiretur, plcbis nequiens tolerare tumuUuin, 
indignis milita donari sæpè urgentis, ut liberalera se et 
multitudinis ostenderel contemptorem , accitos à Vaticano 
quosdam egentes opibus ditaverat magnis. (Amm. Marcell., 
lib. XXVII, cap. III, § 5.) 

(5) Omnis qutcelsa scandit cenacula vuigus, 

Ouique lerit silicem variis discursibus atram, 

El quem panis alil gradibus dispensus ab altis. 

(Prudent. conlr. Symmach., lib. 1, v.58l, 582,r)83.) 


Digilized by Google 



LES MENDIANTS. 


301 


compassion des évêques. Voici comment s’exprime à 
ce sujet saint Ambroise , dans le livre deuxième du 
traité sur les devoirs des ministres : c 11 faut donner 
c des limites à la libéralité , pour qu’elle ne soit pas 
c inutile ; les prêtres principalement doivent user de 
t circonspection à cet égard , afin qu’ils proportionnent 
c l’aumône à la justice et non point à l’emphase des 
( supplications. Jamais l’avidité des mendiants n’a été 
€ pareille. Il se présente des hommes robustes , errant 
€ pour le seul plaisirdu vagabondage, et qui voudraient 
« absorber les secours dus aux vrais pauvres... Il y en 
< a qui feignent d’avoir des dettes ; que ce point soit 
€ sévèrement vérifié. D’autres se disent dépouillés 
c par les voleurs ; que l’on prenne d’exactes informa- 
« tiens sur ces personnes ( i ) , etc. . . i Le scandale 
donné par les faux mendiants et les fraudes dont ils se 
rendaient coupables allèrent si loin , que l’empereur 
Valentinien II fit une loi, datée de Padoue, le i®*' juillet 
de l’année 382, pour expulser de Rome tous ceux qui 
n’étaient pas des mnediants véritablement incapables 
de gagner leur vie ( 2 ). 

La loi de Valentinien est fort curieuse , en ce qu’elle 

(1) ... Plerique simulant débita. Sit veri examen. Exu- 
tos se per latrocinia déplorant :aiit injuria fidem faciat, aut 
cognilio personæ, quô propensius juvenliir. ( I). Ambros., 
de Ojffic. ministr. lib II, cap. xvi. ) 

(2) Cunctis adfatim, quos in publicura quæslum incepta 
mendicitas vocavit, inspectis, cxploreiilur in singulis et in- 
tegritas corporum et robur annoruni . . . (Cod. Tbeod., 
lib. XIV, til. XVIII, leg. 1.) 

I. 20 
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contient des données certaines et précieuses sur l’état 
du paupérisme en Italie vers la fin du quatrième 
siècle. Ainsi , on voit que la plupart des mendiants 
accourus à Rome étaient ou des esclaves fugitifs , 
ou des serfs que la culture des terres ne pouvait 
pas nourrir (i). Ils se précipitaient vers Rome, qui 
était alors la plus grande ville du monde , et dans 
laquelle ils pouvaient se dérober mieux que partout 
ailleurs à la poursuite de leurs maîtres. Valentinien 
excite les habitants de Rome à lui signaler ces men- 
diants, et ordonne d’examiner rigoureusement s’ils 
sont valides; il adjuge les esclaves à ceux qui les ont 
dénoncés, et quant à ceux qui étaient serfs de la glèbe, 
il les donne pareillement et au même titre à ceux qui 
les avaient découverts , sauf le recours de leur 
seigneur contre celui qui leur avait conseillé ou faci- 
lité la fuite ( 2 ). Justinien reproduisit à peu près la loi de 
Valentinien, dans la novelle 80, avec cette différence 
néanmoins , qu’il condamna aux travaux publics tous 
les mendiants valides (5). 

Toute cette grande multiplication des mendiants se 

(1) Eorum qtiidem, qiios tenet condilio servilis, prodilor 
.sludiosiis et diligens dominiiim conseqnalur . . . (Cod. 
Theod-, lib. XIV, til. xviii, leg. 1.) 

(2) Salvâ duminis aclione in eos, qui vel latebram fortè 
fugilivis, vel mendicilalis subeundæconsiliumpræslileriiil. 
{Ibid.) 

(3) ... Tradere ciliiis eos operum publicorum atlinel 
artificibus, ad niinisterium, et præposilis panificanlium sta- 
tionum, et horlos operantibiis, aliisque diversis artibus. 
(Authent. collai., VI, lit. ix, noveli. 80.) 
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fil du U’oisième au cinquième siècle. Il semble qu’ils 
avaient pris à la lettre la qualité que saint Jérôme 
avait donnée aux chrétiens en les appelant , dans son 
épître vingt-sixième à Pammachius, les subordonnés 
et les candidats des pauvres (i). Le fait historique et 
social dominant , pendant le quatrième siècle, c’est 
donc la multiplication exagérée des prolétaires , et , 
après de nombreux tâtonnements faits sans profit , la 
création et l’organisation d’un grand système de charité 
publique pour subvenir aux besoins des pauvres , pour 
recueillir les vieillard.<v lesinfirmeset les enfants aban- 
donnés. Ce système de prévoyance , qui n’a fait que se 
développer par la suite des siècles , et qui est encore 
le seul palliatif mis en usage par les sociétés modernes 
pour guérir, ou plutôt pour bander les plaies de la 
civilisation , fut créé par le christianisme. 

En voyant qup l’antiquité , en quatre mille ans de 
durée , n’avait pas émancipé assez d’esclaves pour 
produire une masse considérable de prolétaires, et 
qu’en quatre siècles le christianisme les avait telle- 
ment multipliés , que la société régulière en était 
encombrée et inquiétée, on serait tenté de croire que 
le christianisme fit main basse sûr l’esclavage , et que, 
contrairement à ce que nous disions plus haut , il 
procéda par de grands essais d’affranchissement systé- 
matique ; ce serait pourtant là une erreur. En général , 
le christianisme ne toucha pas aux lois positives de la 

(1) Paiipcrum munerarios , egenliuiu candidalos . . . 
(D. Hieron. epist. ad Pararaach. xxvi.) 
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société au milieu de laquelle il se produisit ; il laissa 
à César ce qui appartenait à César. Saint Paul écrivit 
aux esclaves d’Éphèse que la religion nouvelle ne 
changeait rien à leurs devoirs (i) ; seulement , à côté 
du monde moral ancien, le christianisme produisit un 
monde moral nouveau, dans lequel il admit tous ceux 
qui voulurent en accepter les conditions. Ce fut par 
cette puissance attractive que le christianisme fit venir 
à lui successivement tous les membres de la société 
païenne , et la magnifique application qu’il donna à ses 
idées de fraternité , de charité et d’amour, fut la cause 
principale qui détermina indirectement tant d’émancU 
pations, et qui créa tant de prolétaires. 

Dans la société païenne, peu d’esclaves désiraient 
devenir libres, et la raison en est assez simple : 
esclaves, ils avaient chez leurs maîtres les nécessités 

(1) On dit généralement que le christianisme a aboli l’es 
clavage, et cela est vrai dans ce sens, qu’il a fait de la liberté 
un bien désiral)le pour les esclaves, et de la dignité bumaiiie 
un dogme respectable pour les maîtres; mais il serait tout 
à fait faux de penser que le christianisme eût jamais prêché 
contre la légitimité de l’esclavage, et excité les esclaves à 
s’en affrancliir violemment. Les passages suivants de saint 
Paul résument fidèlement la doctrine du christianisme sur 
cette matière. 

« Servi, obedile dominis carnalibus cum timoré et tre- 
more, in simplicitate cordis veslri, sicut Christo : 

IC Non ad oculum servientes, quasi hominibus placentes , 
sed ut servi Christi facientes volunlatem Dei ex animo. 

K Cum bonâ voluntate servientes, sicut Domino et non 
hominibus. » 

(Epist. B. Pauli ad Ephes., cap. VI, v. 5,6,7.) 
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de toute leur vie ; ils étaient sûrs de n’avoir jamais à 
souffrir ni le froid , ni la faim , ni la soif , et d’être 
recueillis et bien traités, vieux comme jeunes, en 
maladie comme en santé. Libres, ils auraient eu à pour- 
voir non-seulement à leurs propres besoins , mais 

encore à ceux de leurs femmes et de leurs enfants ; 

\ 

non-seulement pendant la vigueur de l’âge , mais pen- 
dant la vieillesse et les infirmités, sans compter que, 
pauvres et faibles comme ils auraient été nécessaire- 
ment au sortir de l’esclavage, il leur aurait fallu courir 
toutes les chances d’une lutte perpétuelle avec la 
société, lutte dans laquelle les riches et les forts suc- 
combent souvent eux-mêmes. 

Mais, dans la société chrétienne, l’esclave se sen- ' 
tait bien autrement attiré vers la liberté. D’abord l’af- 
franchi chrétien n’était pas repoussé par l’impitoyable 
préjugé de caste. Sans refuser de tenir aucun compte 
de la noblesse de race , le christianisme n’avait pour 
elle aucune préférence exagérée ; les apôtres et les 
pères avaient donné la main aux affranchis, et en 
général à tous les hommes de race roturière, que les 
Gentils, c’est-à-dire les nobles de l’antiquité, avaient 
dédaignés jusqu’alors. Saint Paul écrivait aux Romains 
c qu’il n’y a pas acception de personnes devant 
Dieu (i), > et saint Grégoire de Nazianze et saint 
Ambroise ont semé à pleines mains dans leurs ouvrages 
les railleries philosophiques du christianisme sur la 

« 

(1) Non est enira acceptio personarum apudDeum. (Episl. 

B. Pauli ad Roman., cap. Il, v. II.} 

2ü. 
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domination de la chair, lesquelles tombaient d’aplomb 
sur la noblesse, qui n’est autre chose que la tradition 
du pouvoir par le sang (i). Les affranchis et les fils 
d’affranchis, c’est-à-dire les roturiers, étaient donc 
bien venus parmi les chrétiens, ils pouvaient passer 
par tous les degrés de l’ordination cléricale , devenir 
diacres, prêtres, évêques, c’est -à-dire franchir l’inter- 
valle, immense et infranchissable parmi les anciens , 
qui séparait l’extrême humilité de l’extrême gloire (2). 

Ainsi , les esclaves chrétiens qui devenaient libres 
étaient sûrs de n’avoir contre eux aucune prévention 
morale, et d’avoir pour eux toutes les préventions re- 
ligieuses; de n’être pas repoussés comme roturiers, et 

(1) La guerre du christianisme contre la grentiV/ré, c’est- 
à-dire contre la noblesse parmi les païens, constitue une 
époque fort curieuse dans la polémique des Pères. Elle 
trouvera naturellement sa place dans le second volume de 
cet ouvrage. Nous nous hornerons à citer ici ce passage de 
saint Ambroise : 

a Quid te jactas de nobililatis prosapia ? Soletis etcanum 
vestrorum origines, sicut divitum recensere; soletis et 
cquorum vestrorun nobilitatem, sicut consuluin prædicare. 
Ille ex illo paire generaliis est, et illà matre editus. Sed 
nihil istud currentem juvat. Non daturnobilitati palma,sed 
cursort. » (D. Ambros., in lib. de Nabuebè Izraelita, cap. lil.) 

(2) Nous avons montré, en plusieurs endroits, quelle ta- 
che ineffaçable l’esclavage imprimait à un homme et à toute 
sa race, |>armi les anciens, et quel scandale ce fut dans 
Borne, ((uand Ventidius Bassus , qui avait été palefrenier, 
fut fait augure. Dans le christianisme, au contraire, la tache 
originelle' disparaissait complètement, et rien n’est plus 
ordinaire que de trouver des esclaves devenus évêques. 
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d’élre secourus comme chrétiens. Aussi se précipi- 
tèrent-ils vers la liberté , et si imprudemment , et en 
si grandes masses , que , devenus tout d’un coup maî- 
tres d’eux-mêmes et responsables de leur propre bien- 
être , le plus grand nombre ne tarda pas à être gagné 
par l’imprévoyance et par la misère , misère inouïe , 
misère effroyable, dont les souvenirs du quatrième siè- 
cle font une peinture pleine d'borreur. 

Ce fut cette masse de prolétaires, créée par le 
christianisme, qui donna naissance aux établissements 
de charité. Le premier document relatif à leur histoire 
est (le l’année 315 (i). C’est une constitution de l’em- 
pereur Constantin, relative à l’Italie. Il y est dit que, 
pour soulager les familles pauvres , qui donnaient , 
qui engageaient, qui vendaient, qui exposaient ou qui 
tuaientles enfants, faute de pouvoir les nourrir, il leur 
serait accordé annuellement, sur le trésor public, des 
secours nécessaires pour subvenir à leur entretien. 
Une seconde constitution , de l’année 5!21 , facilite et 
favorise les legs et les donations aux églises , dont la 
fortune était la propriété des pauvres ( 2 ), et une troi- 
sième constitution, de l’année 522, renouvelle pour la 

(1) Æreis labulis . . . scripta [>er omnes civilales llaliæ 
pi'oponatur lex, quæ parenlum manus à parricidio arccal... 
Si quis parens adferal subolem, ({uam pro pau|>eiTale edu- 
care non possil, nec in alimenlis, nec in veste iinperliendà 
lai'detur . . . (Cod. Theod., lib. XI, (it. xxvn, le];. 4.) 

(2) Habeat unusquisque iiceutiam sanctissiinu caibolico , 
venerabilique concilio decedens bonorum quod optaverit 
relinquere. (Cod. Justin., lib. 1, til. 11 , le];. 1.) 
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province d’Afrique les dispositions que celle de 518 
avait déjà consacrées pour Tltalie (i). Une loi de Valen- 
tinien et de Valens , de l’année 368 , établit une sorte 

maximum dans le prix des aliments et des mar- 
chandises , afin , dit la loi , que les pauvres puissent 
acheter le nécessaire ( 2 ). Il se voit dans une constitu- 
tion donnée par Arcadius etHonorius, en l’année 396 , 
que ce maximum était fixé dans les provinces par un 
fonctionnaire qui portait le nom de discussor (3) , et 
une loi de Valentinien , de Valens et de Gratien , de 
l’année 369, fait connaître que les fonctions principales 
du discussor consistaient à visiter périodiquement les 
provinces pour y faire payer les reliquats des tributs , 
ou pour les remettre , c’est-à-dire à faire à peu près ce 
que faisaient dans l’ancien système financier de la 
France les contrôleurs et receveurs des restes (i). 

C’est au commencement du sixième siècle qu’on 
trouve pour la première fois les hôpitaux et les mai- 
sons de refuge. Une loi de Justinien, de l’année 528 , 
en contient fort au long les règlements. 11 y a des mai- 

(1) Provinciales, egeslale vicUis atque alimoniæ inopia 
lahoranles . • . Quisquis igitur luijusmodi reperietiir , qui 
nulla rei familiaris subslanlia fultus est, quique liberos suos 
ægreac difficile sustenlet, per fisciim noslrum . . . adjuve- 
tur. (Cod. Theod., lib, XI, lit. xxvii, leg. 2.) 

(2) Negoliatores si qui ad domum noslram pertinent, ne 
inodum mercandi videantur excedere christiani, quibus ve- 
rus cultus est adjuvare pauperes et positos in necessitale , 
provideant episcopi. (Cod. Justin., lib. 1, lit. iv, leg. 1.) 

(3) f^id. Cod. Justin., lib. I, (it. ix, leg. 9. 

(4) yid. Cod. Theod., lib. XI, lit. xxvi, leg. 1,2. 
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sons pour les étrangers errants, sous le nom deXeno- 
nes ; pour les malades , sous le nom de Nosocomia ; 
pour les pauvres sous le nom de Plocotrophia ; pour 
les orphelins sous le nom de Orphanotrophia ,-pour les 
enfants trouvés, sous le nom deBrephotrophia{i).\Jne 
autre loi , de l’année 530 , mentionne des maisons 
pour les vieillards , sous le nom de Gerontocomia , et 
sous le nom de Paramonaria ( 2 ). Une loi suivante ajoute 
qu’il y avait un Xeno , c’est-à-dire un . hôpital par 
ville ( 5 ). Une autre loi de la même année , revenant 
sur la Jurisprudence qui déclarait nuis les legs faits à 
des personnes incertaines , statue que les legs faits 
avec cette seule indication : pour les pauvres , seront 
valables et devront être délivrés à l’hôpital de la ville 
dans laquelle est mort le testateur ( 4 ). Deux autres lois 
du code de Justinien interprètent dans le-même sens, 
les donations ou les testaments faits en faveur de Jésus- 
Christ (s), et toutes sortes de legs faits aux martyrs, aux 

(1) Nrcessarium.quoque es.se credidimus, eliam super bis 
aliquid deônire, qui curam suscepertinl suscepliirive sunl 
veHcrabiliiim Xenoiiiim, et nosocomiorum, et plocliionim, 
et orphanolropbiorum, et bre[)holrophioruin... (Cod. Jus- 
tin., lib. I, tit, III, Icg. 42, S 6.) 

, (2) . , . Xenodochos, ptocholrophos , aut nosocomos, 
aut brepliotrophos, aut orphanotrophos, autgeronlocomos, 
aut paramonarios . . . (Cod. Justin., lib. I, tit, ni, leg. 49, 

S 5.) 

(ô) Sin autein nullus Xénon in civitate iiiveniatur . . . 
(Cod. Justin., lib, I, til, iii, leg. 49, S 6.) 

(4) Cod. Justin., lib. I, tit. 11 , leg. 26, in prjoein. 

(5) Cod. Justin., lib. I, tit. 11 , leg. 26, § 1. 
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prophètes et aux anges (i). ËnBn, une constitution des 
empereurs Valentinien et Marcieh ordonne qu’il sera 
payé aux églises , sur le trésor public , des rentes an- 
nuelles pour la nourriture et pour l’entretien des pau- 
vres ( 2 ). Cette loi, qui est le pendant des deux ordon- 
nances de Constantin , des années 518 et 522 , et qui 
complète, avec celles de Justinien, les règlements sur 
les hôpitaux, est de l’année 454. 

Voihà pur quelle série d’institutions le christianisme 
réalise cette parole de saint Ambroise sur les biens des , 
églises, que c’était le patrimoine des pauvres. Il re- 
cueillit le legs de misères et de ruines que lui laissait . 
l’ancien monde ; il donna une valeur réelle à l’alTran- 
chissement des esclaves en les admettant sans aucune 
défaveur même dans les degrés les plus élevés de la 
hiérarchie sacerdotale, et pour ceux dans la main des- 
quels la liberté était stérile, et qui mouraient de faim 
ou de froid malgré leurs droits de citoyens, il créa 
des asiles toujours ouverts au besoin, à la vieillesse 
et à la maladie, donnant ainsi, selon qu'on le lui de- 
mandait, aux uns le pain de l’âme, aux autres le pain 
du corps. 

(1) Cod. Justin., lib. I, lit. ii, leg. 15. 

(■•2) Cod. Justin., lib. 1, lit. n, leg. 12. 
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En suivant les races esclaves à travers les vicissitudes 
de leur fortune , nous les avons vues partir du sein de 
la famille noble , où elles étaient absorbées, et arriver 
par raOranchisscnient à l'association communale. Une 
fois devenus bourgeois , les fils des anciens esclaves se 
sont distribués en confréries industrielles ; car la com- 
mune ne réglait que l’administration de leurs intérêts 
civils ; les jurandes réglèrent leur travail. 

Quand les races esclaves entrèrent dans la commune 
et dans la jurande, elles venaient d’être affranchies. 
La propriété terrienne leur était donc .à peu près tout 
à fait étrangère ; car outre que leur pécule de liberté 
était fort modique , la propriété de la terre supposait 
certaines capacités seigneuriales qu’elles n’avaient pas. 
Le travail, le travail manuel appliqué aux métiers, 
aux arts, au menu négoce, devint ainsi la condition 
nécessaire des bourgeoisies naissantes. 

Or, le travail ne suffit pas toujours à tout le monde. 
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Le travail est comme les champs, il rend selon ce 
qu’on lui donne. Celui qui apporte à son œuvre le plus 
d’activité et d’intelligence est aussi celui qui en retire 
le plus de profit. L’inégalité des facultés physiques , 
intellectuelles et morales, produisit donc, au milieu 
des affranchis devenus bourgeois et membres des ju- 
randes, des inégalités de position ; les uns prospérè- 
rent, les autres déchurent ; les uns engendrèrent des 
enfants qui se trouvèrent riches, les autres engendrè- 
rent des enfants qui se trouvèrent mendiants. Nous 
avons vu que le nombre des mendiants s’accrut en rai- 
son de la multiplicité des affranchissements qui se 
firent ; car plus le travail manuel dut nourrir de per- 
sonnes, plus il en laissa sans foyer et sans pain. 

Néanmoins, soit que les affranchis trouvassent dans 
le travail assez de ressources pour vivre , soit que l’in- 
suffisance du travail les contraignît à la mendicité, on 
peut dire que les races esclaves fournirent deux grandes 
classes d’hommes résignés à leur condition respective; 
les bourgeois travailleurs et les mendiants. Les uns et 
les autres, bornés à leur position d’hommes affranchis, 
heureux ou malheureux, ne songèrent pas à porter 
leurs yeux plus haut ou plus loin ; bien travailler ou 
bien mendier, voilà la principale tâche de chaque jour 
qu’ils s’imposèrent. Du reste, quant aux supériorités 
de toute nature que les races nobles faisaient peser sur 
eux, supériorité d’intelligence, de grâce ou de com- 
mandement, ils les virent sans les envier, tant elles 
étaient élevées, ou les acceptèrent sans les haïr, tant 
elles étaient redoutables. 
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Eh bien ! du sein de ces mêmes races esclaves il sortit 
des hommes au cœur noble ou audacieux, pour qui 
rien dans le monde ne parut trop haut ou trop grand ; 
qui trouvèrent leurs chaînes assez légères pour les 
porter sans fatigue ou pour les briser sans efforts ; qui 
se sentirent ou qui se crurent une nature au-dessus de 
la nature de leurs frères, et qui ne voulurent pas ac- 
cepter le rang où Dieu les avait placés ; qui, en voyant 
l’autorité que donnaient dans l'univers l’intelligence, 
la grâce ou la force , se dirent qu’eux aussi ils devien- 
draient intelligents, gracieux ou forts, et qui, mettant 
en oubli l’humilité de leur origine , s’anoblirent d’eux- 
niéraesparune croyance profonde en leurprédestination. 

C’est ainsi qu’il sortit , parmi les anciens , du milieu 
des esclaves, des légions de poètes, de courtisanes et 
de bandits ; poètes illustres comme Térence, courti- 
sanes belles comme Âspasie , bandits redoutables 
comme Spartacus ; les uns et les autres produits par 
cette fierté morale dont nous parlions tout à l'heure ; 
triple protestation d’âmes fortes ou orgueilleuses qui 
semblaient dire à Dieu qu’il s’était trompé, et qui, 
soumises aux races nobles par la fatalité de la nais- 
sance, se les soumettaient par l’esprit, par la beauté 
ou par la terreur. 

La poésie, la prostitution et le brigandage, parmi 
les esclaves des anciens, se trouvent donc un fait de 
même nature historique et de même signification so- 
ciale. 

La littérature des esclaves est un des recoins les 
plus curieux à étudier que renferme l’antiquité ; elle 
1. 27 
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R des caractères spéciaux qui la constituent, qui lui 
donnent une forme propre , et qui lui font un domaiue 
à part. Ainsi, l'esclave est un artiste qui ne travaille 
pas indifféremment à toute œuvre ; il n’a, il ne cherche 
à avoir qu'un certain ordre d’idées qu'il affectionne, 
auxquelles il semble plus apte, et dans lesquelles il 
s’enferme avec amour. Par exemple, l’esclave ne touche 
jamais ni à la politique, ni au droit, ni à l’histoire, 
toutes idées qu’il laisse à ses maîtres ; mais il excelle 
dans la philosophie, dans la poésie, dans la grammaire, 
dans la rhétorique, dans toutes les choses qui se peu- 
vent faire en un coin, et qui n’exigent que de la 
réflexion, du recueillement et de la sagesse méditative. 

Les études littéraires des esclaves parmi les anciens 
étaient une suite naturelle et une conséquence logique 
de leur servitude. Les maîtres cherchaient à tirer le 
parti le plus profitable de leurs facultés; iis envoyaient 
aux champs ceux qui n’avaient que de la force mus- 
culaire; ils appliquaient aux usages domestiques ceux 
qui montraient de la souplesse, de l'élégance et de la 
docilité ; et lorsqu'il s’en trouvait qui trahissaient 
des aptitudes intellectuelles, ils les faisaient élever 
avec grand soin , soit pour tirer un jour revenu de 
leurs talents, soit même pour les vendre. Les escla- 
ves littéraires ou artistes étaient d’une grande va- 
leur; Suétone mentionne Lutatius Daphnis, esclave 
grammairien, qui fut acheté deux cent mille écusro- 
mains par Quintus Catulus, et Lucius Appuleius, 
esclave grammairien aussi , que le chevalier Calvinus 
louait de son maître au prix de quarante mille écus 
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par an (i). Les esclaves hommes d'esprit étaient donc 
toujours une grande fortune pour leurs maîtres ; aussi 
leur éducation était-elle poussée quelquefois jusqu'au 
plus exquis raffinement. 

L’habitude des anciens d’étre servis en tout par 
des esclaves avait fait diviser ceux-ci en catégories, 
selon les emplois ; il y avait dans toute maison de grand 
seigneur, indépendamment des serviteurs de bas étage, 
des esclaves intendants, des esclaves chasseurs, des 
esclaves échansons, des esclaves musiciens et bateleurs 
qui jouaient des pièces de comédie pendant les repas, 
enûn des esclaves poètes , grammairiens et rhéteurs , 
pour faire l'éducation des enfants {%). Plutarque et 
Xénophun témoignent que , par toute la Grèce et par 
toute l’Italie, ce qui concerne la pédagogie était en- 
tièrement dévolu aux esclaves. Caton l’Ancien en avait 
plusieurs qui étaient chargés d’élever ses enfants (a) , 
et Xénophon, dans son traité sur la république de 
Sparte , gémit de ce que , dans les pays de la Grèce où 

(1) Pretia grammaticorum tanta, niercedesque tara 
magnæ, ut conslet Lutatium Daphnidem... ducenlis niillibus 
nummùin Q. Caliilo emplutn . . . L. Apiileiiim, ad Elicio 
Calvino , équité romano prædivite, quadringenis annuis 
conductuin, multos edocuisse. (Suelon., de illiist. gramm., 
cap. III.) 

(2) OÙykp fjiôvov ypKfifjiX'rixol, x«i aofi^rxl, xset priropsi, 
àXXk xai TtXiuTXi, xai Çwyfiâyot, xai -!td>Xoiv xxl axvXxxcüv 
iiKerxixi, x«i SiSxoxxXot OfipXf, "E).J.>jV 2 s r,axv Ttepi toÙî 

vsxviaxovç. (Plutarch. Paul Æmil., cap. vi.) 

. (2) ’ETret S’ i^p^xro awUvxi (è iuôî), ivxpxXxSiiv xùrbi 
iSlâx^j ypxfÂ.[Axrx, K.xirot x^pievzx ^oüiov ypxp.ftxTti^ 
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l’un se vantait d’élever le mieux les enfants, on leur 
donnait toujours des esclaves pour instituteurs (i). 

C’est par suite de ces fonctions pédagogiques que 
les esclaves accaparèrent , parmi les anciens, tout ce 
qu’on pourrait appeler les arts méditatifs, c’est-à-dire 
tout ce qui, comme la grammaire, la poésie, la phi- 
losophie, peut s’étudier à huis clos et dans le silence 
dé la pensée . 

La grammaire était chez les anciens un art très- 
grand et très-beau , et qui non-seulement comprenait 
ce que nous appelons la philologie , mais qui attirait 
encore à soi une foule de faits et d’aperçus appartenant 
en propre à l'iiisloire, à la philosophie , à la poésie et 
à la science divine des augures. Nous pouvons juger 
de ce qu’étaient les livres de grammaire par quelques 
traités de Varron , par les Saturnales de Macrobe et 
par les Florides d’Àpulée , tous ouvrages du plus haut 
intérêt , mais qui n’eurent pourtant jamais parmi les 
anciens la réputation de quelques autres traités de 
grammaire, par exemple de ceux du grammairien 
Didyme , que Plutarque cite fort souvent. 

Ce fut en Grèce que se forma l’étude de la gram- 
maire, comme du reste l’étude de tous les arts qui ont 
illustré l’Occident. Les Grecs distinguaient les gram- 

xrjv, ovo/iic K.lX<av«, ixoXXobç StSiaxovrx nxXSxî. (Plutarch. 
Calo, ca|i. XX.) 

(2) Twv ftèv Toiwv ccAAmv ‘Eüi^vwv oî yaoxovTîs xiXXiarx 
TOUS ûcets nxiSeùuv , inetSàv râxtxrx «ùroti oi nxcâxi tx 
X eyôjuevx ^vviüatv, sùOvs /xkv in' xùroïf nxcSxyuyov( depxnov- 
rxç iftarxfcv. (Xenoph., de republ. Lacedæm., cap. n.) 
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mairiens des grammatistes (i) , comme nous distinr 
guons les médicastres des médecins. Entre la seconde 
et la troisième guerre punique , un certain Gratès Mal- 
lotès, dit Suétone, fut envoyé en ambassade à Rome 
par Âttale. Un jour, en passant dans une rue sur le 
mont Palatin, il mit le pied dans la gueule d'un égout, 
toinba et se cassa la cuisse. Durant tout le temps de 
sa légation ou plutôt de sa convalescence , il ouvrit 
chez lui des conférences littéraires (s). Ennius et Livius 
Ândronicus, qui étaient des poètes et des rhéteurs à 
moitié grecs , et qui venaient de mourir, avaient aussi 
donné le spectacle de ces exercices philologiques. 
L’exemple de Gratès délermia le goût public; la gram- 
maire fut impatronisée a Rome. 

A partir de là les grammairiens pullulèrent. Il y eut 
quelquefois à Rome plus de vingt écoles célèbres ou- 
vertes en même temps (5). La frénésie grammaticale 

(1) Sont qui litteratum à lilleralore distinguant , ut 
Græci grammaticum à grammalisla ; et ilium quidem ab- 
solulèjhunc mediocriter doctumexisliment. (Suel.,deillust. 
gramm., cap. iv.) 

(2) Primus igitur, quantum opinamur, studium gram- 
maticæin urbem inulitCrates Matloles, Aristarchi æqualis , 
qui missus ad seiiatum ab Attalo rege, inter secundum ac 
tertium bellum punicum , sub ipsam Ennii mortem, quum 
regione Palatii prolapsus in cloacæ foramen, crus fregisset, 
per omne legationis simul et valetudinis tempus plurimas 
àxpoaaees subindè fecit, assiduèque disseruit, ac nostris fuit 
exemplo ad imitandum. (Suet., de illust. gramm., cap. 11 .) 

( 5 ) . . ■ Utque temporibus quibusdam super viginti cé- 
lébrés scbolæ biisse in iirbe tradalur . . . (Suet., de illust. 
gramm. , cap. IM.) 

27. 
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gagna même la province ; des maîtres renommés s'y 
établirent; Suétone cite entre autres Octavius Teucer, 
Siscennius lacchus et OppiusCharès, qui allèrent dans 
la Gaule Cisalpine, et qui y professèrent jusqu'à un 
âge si avancé, qu’ils étaient devenus aveugles et qu’on 
les portait en litière dans leur école (i). 

Tous ces professeurs de grammaire étaient des es- 
claves ou des affranchis, caries maîtres aimuientmieux 
quelquefois laisser à leurs esclaves intelligents le libre 
arbitre de leur industrie, et les émanciper en leur im- 
posant une redevance, sans préjudice du retour de 
leur succession, comme patronés. C’est ainsi que, dans 
la guerre contre Tigrane, le granunairien Tyrannion 
ayant été pris et fait esclave , Murena le demanda à 
Lucullus , l'obtint et l’affranchit (2). 

Suétone a dressé une assez longue liste de ces gram- 
mairiens esclaves ou affranchis. Il cite comme un des 
premiers qui acquirent un peu de célébrité , Suevius 
Njcanor, qui était en même temps poète satirique (5), 


(1) In provincias quoque gramraatica penetraverat , ac 
nonnulli de notissimis üoctoribus peregrè docuerunt , 
maximè in Galliâ logalà ; inter quos Octavius Teucer, et Sis- 
çenniiis lacchus, et Oppius Chares; hic quidem ad ultiinara 
ælatem, et quura jara non gressu modo deficeretur, sed et 
visu. (Suet..de iilust. gramm.,cap. iii.) 

(2) Tir* TupsL-Jvlov h ypu/xfiçcrty.bt Mou/si^vas 

â'aùzbv ê^^T-iisxzo, xoci XccSùv àizTjXsvdépuaiv, àveXeudépoii 

Tji Soipex x/svjffâyasvQs (Plularch. Liicull., cap. xix.) 

(S) Suevius Nicanur primus ad Famam dignationemque 
docendu pervenitj feciOiuepræter commenlai ios... satiram 
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puis Àntonius Gnipho, Gaulois, né libre , mais exposé 
dans son enfance, et affranchi par celui qui le recueillit. 
Il tint sa première école dans le palais de Jules- 
César , ensuite il en ouvrit une chez lui. Cette école 
était suivie par la jeunesse la plus illustre (i). Cicéron 
y allait, même durant sa préiure. Antonius Gnipho fai- 
sait sa leçon de grammaire tous les jours et déclamait 
les jours de foire. Ces déclamations étaient, en prose , 
ce que sont , en vers , les improvisations de ces Ita- 
liens, de ces Français et de ces Allemands dont nous 
avons été témoins durant ces dernières années, c'est- 
à-dire une amplification en lieux communs plus ou 
moins usés sur une matière proposée. 

Du temps d'Antonius Gnipho , et quelque temps 
après lui , vivait à Rome en grande réputation Atteius 
le philologue , Athénien , affranchi ; il était dans l'in- 
timité de Sallusteet d'Asinius Pollion, et il avait com- 
posé pour le premier un abrégé de l’histoire romaine ( 2 ). 

qiioque in quâ liberlinum se . . . indical. (Suet. de illust. 
);ramra., cap. v.) 

(1) M. Antonius Gnipho , ingenuus , in Galliâ nalus , sed 
expositus ; à nutrilore suo manumissus . . . Docuit priinuin 
iiiDivi Jnlii domo . . . Scholam ejus claros quoque viros 
fréquentasse aiunt ; in his M. Ciceronera , etiam quuin præ- 
lura fun{;erelur. (Suet., de illust. gramm., cap. vu.) 

(2) Allicus Philologus, libertinus, Alhenis nalus... coluil 
postea faïuiliarissimè C. Sallusiium, et eo defunclo, Asi- 
iiium Pollionem : quos historiam componere aggressos, al- 
lerum hreviario rerum omnium romanarum, ex quibus , 
quasvellet, eligurel instruxit. (Suet., de illust. gramm., 
cap. X.) 


Digitized by Google 



5t0 


CHAPITRE XVI. 


11 paraît même , d'après les remarques de Pollion sur 
les écrits de Salluste , qu’Àtteius avait répandu dans 
les livres de ce dernier cette terminologie archaïque 
dont on lui a souvent fait reproche (i). Yalerius 
Caton (i), et Cornélius Epicadus étaient aussi à peu 
près contemporains d'Àntonius Gnipho. Le premier 
était en même temps que grammairien professeur de 
poésie. Cornélius Epicadus était affranchi de Sylla (s), 
qui l’avait nommé héraut du collège des Augures. Â 
la mort de Sylla , il mit la main à ses mémoires , que 
le dictateur avait laissés imparfaits. Staberius Eros , 
acheté au marché , nu et étalé sur la table des ventes , 
et puis affranchi par son maître , fut le précepteur de 
Bru tus et de Cassius (4). Lenœus , affranchi de 

(1) Quo magis miror, Asinium Pollionem credidisse anli- 
qua eum verlia et figuras solitum esse colligere Sallustio... 
(Suel.. de illiist. gramm., cap. x.) 

(3) Yalerius Cato, ut nonnulli tradiderunt, Burseni cu- 
jusdam libertus . . . Docui t niuUos et nobiles; visusque est 
peridoneiis præceplor , maximè ad poelicam tendenlibus. 
(Suel., de illust. gramm., cap. xi.) 

(3) Cornélius Epicadus, L. Cornelii Sullædictatoris liber- 
tus , calalorque in sacerdolio augurali . . . librum autem 
quem Sulla de rebus suis imperfeclum reliquerat, ipse sup- 
plevit. (Suel., de illust. gramm., cap xr.) 

(4) Staberius Eros, herosuo emptus de catastâ, elpropter 
lillerarura studium manumissus, docuit inter ceteros Bru- 
lum et Gassiura. (Suel., de illust. gramm., cap. xiii.) 

Pline mentionne aussi Staberius Eros comme ayant été 
acheté sur la Cataste, les pieds frottés de craie blanche, 
ainsi qu'on faisait des esclaves appariés de l’étranger : « Est 
et vilissima (cretaj quæ Circum præducere ad victoriæ no- 
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Pompée (i), et le compagnon de toutes ses guerres , 
avait son école dans les Carines, le noble faubourg de 
Rome, où étaient les temples de Junon et de la Terre , 
et où Pompée , Cicéron et un grand nombre de nobles 
riches et illustres avaient leurs hôtels. 

Quintus Gæcilius Epirota , pourvu de trois noms 
comme un gentilhomme , et affranchi du chevalier 
Alticns , l’ami de Cicéron , eut une moitié de la des- 
tinée d’Abailard (2). Chargé d’élever la fille d’Atticus , 
il en devint amoureux , et l’expression dont se sert 
Suétone à son égard ne défend pas de supposer qu’il 
eût été favorablement écouté de son écolière (s). 
L’intrigue s’étant découverte , le précepteur fut écarté 
et la jeune fille mariée à Marcus Agrippa. De la maison 
d’Atticus , son patron , Quintus Cæcilius Epirota passa 
dans celle de Cornélius Gallus. Le grammairien vécut 
avec lui dans l'amitié la plus étroite , et dans la lutte 
que Cornélius Gallus eut à soutenir avec Auguste , 

tam, pedesque venalium trans mare advectorum denotare 
insliliieriint majores. Taleraque... coiiditorem . . . gramma- 
licæ Staberium Erotem, naveadveclutn videre proavi. (Plin., 
HisL nalup., lib. XXXV, cap. lviii.) 

(1) Lenæus, Pompe i Magni liberUis et pænè omnium ex- 
peditionum cornes... docuitque in Carinis,adTelluris ædem, 
iti qtiâ regione Pompeiorum domus fiierat. (Suet., de illust. 
grainrn., cap. xv.) 

(2) Q. Cæcilius Epirota, Tusculi natus, libertus AUici, 
equilis romani, ad quem sunt Ciceronis epistolæ... (Ibid.) 

(5) . . . Quum filiam palroni , nuptam M. Agrippæ, do- 
ceret, suspectus iii eà, et ob hoc remotus . . . (Suet., de 
illust. gramm., cap. xv.) 
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lutte futaie, qui lui fit porter la tête sur l'échafaud) 
l'intimité de l'affrancbi devint l’objet de l’accusation 
la plus grave. Privé de ce second patron , Quintus Cæ- 
cilius Epirota ouvrit une école ; il y reçut peu d’élèves , 
et seulement de fort jeunes , ce qui lui fit donner par 
le poêle Domitius Marsus le nom de c nourrice des 
poêles au berceau (i). >Du reste, Quintus Cæcilius 
Epirota porta jusqu’au bout le caractère d'individualité 
morale qui avait commencé les malheurs de sa vie; il 
fut le premier à faire ses leçons sur des matières 
latines, tandis que les autres grammairiens n’admet- 
taient que le grec comme langue savante et littéraire, 
et il osa scandaliser son auditoire par la lecture de Vir- 
gile et des autres poêles contemporains (a). 

A côté de grammairiens comme Cmcilius Epirota , 
Rome en comptait d’autres d’une fortune moins écla- 
tante , mais plus paisible, comme Verrius Flaccus, 
ScriboniusAphrodisius.'Caïus Julius Hyginus et Caïus 
Melissus. 

Verrius Flaccus (5) avait établi des disputations 

(1) . . . Scholam aperuil, sed ita ut paiicis, et tantum 
adolescenlibus, prœciperel ; . • . quod eliam Domitii Marsi 
versiciilus indical : 

Kpirola , Icnellorum nutricula valum. 

(Suet., de iliusl, gramm., cap. xv.) 

(2) Primiis dicitur lalinè ex temporc disputasse, primus- 
que Virgilium et alios poêlas novos præiegere cœpisse. (Suet., 
de illusl. gramm., cap. xv.) 

(5) Verrius Flaccus, lilierlinus, docendi gcnere maximè 
inclaruit . . . al> Augu.slo quoque nepotibus ejus præceplor 
elecUis, transiit in Palalium cura totà scholà; . . . docuil- 
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publiques dans lesquelles il donnait au vainqueur 
quelque livre rare pour prix. Auguste l’avait choisi 
pour précepteur de ses neveux , et il tint son école 
d’abord dans le Palais même , ensuite dans l’hôtel de 
Catilina , qui faisait partie du Palais. Scribonius 
Aphrodisius (i), affranchi de Scribonia, première femme 
d’Auguste, et contemporain de Verrius, laissa un traité 
sur l’orthographe. Caïus Julius Hyginus (a) , affranchi 
d’Auguste et ami d’Ovide, fut bibliothécaire de l’em- 
pereur, ce qui ne l’empêcha pas de donner des leçons. 
Caïus Mélissus (s) , exposé au berceau , reoueilli et 
donné en présent à Mécène et par Mécène à Auguste , 
fut nommé par l’empereur bibliothécaire au portique 
d’Octavie. 

Parlons enfin de Quintus RemmiusPalémon, qui est 
un type curieux de l’artiste esclave dédaigneusement 
révolté contre sa condition. Palémon commença par 
être l’esclave d’un tisserand (4) ; puis il .accompagna 

que in atrio Calilinæ domus, quæ pars palaliierat... (Suet., 
deillusl. gramm., cap. xvii.) 

(1) Scribonius Aphrodisius, Orbilii servus alque disci- 
pulus, mox a Scribonia, Libonis filia, quæ prior Augusli 
uxor fuerat, redemptus et manumissus , docuit . . . (Suet., 
de illust. graram., cap. XIX.) 

(2) C. Julius Hyginus , Augusli libertus . . .' imilatus est 
Cornelium Alexandrum, grammaticum græcum . . . fuHque 
familiarissimus Ovidio poelæ et C. Licinio , consulari , bis- 
torico. (Suet., de illust. gramm., cap. xx.) 

(ô) C. Mélissus , . . . Mæcenali pro grammatico muneri 
dalus est . . . curam ordinandarum bibliothecarum in Octa- . 
viæ porticu suscepit. (Suet., de illust. gramm., cap. xxi.) 

(4) Q. Rnniniiis Palæmon, mulieris verna, primo ut fe- 
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le fils de son maîtres aux écoles, et il y apprit furti- 
vement les belles-lettres. Fortifié par l’étude et affran- 
chi, il devint, sous Tibère et sous Claude, le gram- 
mairien le plus célèbre de Rome. Perdu, de défauts et 
de vices, il captivait encore les esprits les plus difiiciles 
par l’indicible attrait de sa parole, et par le prestige sur- 
prenant de sa mémoire. 1 1 écrivait même d’assez bons vers 
au besoin. Fier, entier, arrogant, il affectait le plus 
grand mépris pour le savant Marcus Terentius Varron, 
et il poussait jusqu’au bout la grossièreté élastique de 
l’injure latine, en disant de lui que ce n’était qu’un 
porc (i). II prétendait que Virgile l’avait clairement 
prédit dans la troisième églogue, en donnant Palémon 
pour juge aux vers de Ménalque et de Damétas, 
comme celui dont la postérité accepterait l’opinion, en 
matière de toute poésie (s) ; et il racontait avec une 
fatuité charmante comment des voleurs, qui l’avaient 
ris et qui voulaient le rançonner , l’avaient laissé aller 
avec toute sorte de déférence (s) , par respect pour la 
célébrité de son nom. 

runt, texlrinum, deindè herilem filiiim dum comilalur in 
scbolas, Ulleras didicil. (Suet., de illust. gramm., cap. xxui.) 

(1) Arrogantia fuit lanla, ut M. Varronem porcum appel- 
laret. . . (Suet., de illust. gramm., cap. xxui.) 

(! 2 ) Nomen siiuni in Bucolicis non temerè positum , sed 
præsagiente Yirgilio, fore quandoque omnium poclarum ac 
poeinalum Palemonem judicem. (Suet., de illust. gramm., 
cap. XXIII.) 

(3) Gloriabatur eliam lalrones quondam sibi propter 
nominis celcbrilatem parsissc. (Suet., de illust. gramm., 
cap. xxiii.) 
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Fier comme un chevalier, Quintus Remniius Palé- 
mon était voluptueux comme un sybarite. Il prenait 
un nombre tout à fait exorbitant de bains chaque jour, 
et son luxe intérieur absorbait non-seulement les re- 
venus de son école, qui étaient considérables, mais 
encore ceux de son patrimoine. Son penchant excessif 
à la galanterie finit même par le ruiner, et il fit passer 
en joyeusetés excessives la rente de ses magasins de 
friperie, et jusqu’à celle d’une vigne qu’il avait lui-même 
plantée, et qui lui rapportait, dit Suétone, trois cent 
soixante-cinq amphores de vin (»). 

La Rhétorique, quoique assez voisine de la Gram- 
maire, en était néanmoins assez séparée pour qu’elles 
diLssent être exercées par des hommes de condition 
différente ; à peu près tous les grammairiens étaient 
esclaves, très-peu d’esclaves au contraire devenaient 
rhéteurs. Cette différence essentielle tient à des 
raisons simples et faciles, qu’il est convenable d’ex- 
poser. 

La Grammaire était un art de jeunes gens ; la Rhé- 
torique était un art d’hommes faits (i). La piemière 


(1) Liixuriæ ita induisit, ut sæpiiis in die lavarel , nec 
sufficerel stim|)libns,(iuanquam ex scholà <|iiadragena anniia 
caperet, ac non mullo minus ex re familiari, cujus diligen- 
tissimus eral; quum et ofîicinas promercalium vestium 
exerceret, et agros adeo colerel, ut vilem, manu ejus insli- 
tutnm, satis constet trccenla et sexaginta qiiinque vasa edi- 
disse. (Suel. , de ilinst. gramm., cap. xxiii.) 

(2) Veleres grammatici et rhetoricam docebant . . . pos- 
teriores quoque e.xistimo , quanquain Jam discretis proFes- 

cr.ASiF.n DE C'.ss vGXiC. — i. 28 
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.'ipprenait les principes de la langue parlée et de la 
langue écrite; lu seconde apprenait la pratique de la 
l>arole. La Rhétorique touchait donc immédiatement à 
la politique, par les harangues sénatoriales ou tribuni- 
licnnes, et à la jurisprudence, par les plaidoiries du 
prétoire ; or , jamais en aucun pays du monde , les 
esclaves n'ont mis la main ni à l’étude de la politique, 
ni à l'élude du droit, qui étaient exclusivement le 
domaine des hommes libres. Quoique enfermée dans 
un cercle de généralités par les conditions même de 
tout enseignement public et par conséquent nourrie 
de lieux communs, la Rhétorique nécessitait donc la 
connaissance des lois, et c’était là, disions-nous, ce 
qui en éloignait les esclaves. Pompée, Cicéron, Jules- 
César, Rrutus et Cassiuspouvaient bien aller apprendre 
les règles du beau parler de la Grèce à l’école de gram- 
mairiens comme Marcus Ânlonius Gnipho, ou comme 
Staberius Eros ; mais qu’est ce que des esclaves au- 
raient pu apprendre à ces grands hommes sur la loi 
des Douze Tables, sur la science augurale, qui faisait 
partie du droit, ou sur les affaires de la république ? 
Un rhéteur était toujours forcé, dans ses déclamations, 
de prendre pour hypothèse ou le sénat à convaincre , 
ou les juges à entraîner; or, un misérable esclave, 
privé de toute personnalité civile ou domestique, 

sionihus, nihilominùs relinuisse . . . quædam généra 
iiislituUonumadeloquenliampræparandam, ut problemata, 
paraphrases, alIoculiones,elhologias, atque alla hoc genus, 
ne scilicet sicci omninè atque aridi pneri rhetoribus Irade- 
renltir. (Sud., de illust. gramm., cap. iv.) 
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n'aurait eu que faire de s’occuper , même en paroles , 
de choses si fort au-dessus de lui que l’étaient les ma- 
tières judiciaires et les matières politiques. 

11 n’y a donc presque pas d'exemples parmi les 
anciens, surtout en Italie, de rhéteurs esclaves ou 
affranchis. 

C’est aussi pour celte même raison que , parmi les 
anciens, l’histoire n’a point été écrite par des esclaves. 
Les anciens n’eurent jamais l’idée de ce que nous ap- 
pelons l'histoire philosophique, c’est-à-dire l'idée d’un 
récit et d’un classement général des faits humains pour 
la démonstration ou pour la justification d’un principe. 
Il semble qu’ils se soient trouvés trop près du point 
de départ des choses pour avoir pu en étudier la pente 
et en connaître la direction. Us se bornèrent donc à 
peu près toujours à écrire des mémoires sur des ma- 
tières fort circonscrites. Nous n’avons qu’une très- 
petite partie des innombrables ouvrages historiques 
composés par les anciens, mais ceux que nous possé- 
dons justifient à merveille l’opinion que nous venons 
d’en émettre. Les livres de Thucydide et de Xénophon, 
chez les Grecs, de Salluste et de Tacite, chez les Ro- 
mains, sont des mémoires assez semblables à ceux de 
Philippe de Commines ou du maréchal Biaise de Mont- 
luc ; et quant aux histoires générales, comme celles 
d'Hérodote, de Polybe et de Tite-Live, elles n’ont de 
général que le nom, se réduisant à d'assez maigres 
résumés , renfermant les vues personnelles de l’au- 
teur, ou abrégeant quelques chroniques antérieures. 

En général , les historiens , parmi les anciens , se 
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divisent en deux classes : ceux qui écrivent ce qu'ils 
ont vu, et ceux qui composent d’après des livres. Le 
nombre des premiers est de beaucoup le plus considé- 
rable. Ainsi les militaires qui , comme Thucydide , 
Xénophon, Arrien, Polybe , Pausanias, Galon, Sylla, 
César, Hirlius, Auguste, Tibère, Claude , le roi Juba , 
Tacite, avaient pris part à des expéditions, ou les voya- 
geurs qui, comme Hérodote et Slrabon, avaient par- 
couru des régions lointaines, s’en faisaient d’ordinaire 
les historiographes ; or, les esclaves et les affranchis, 
qui n’étaient pas libres de voyager , qui n’étaient pas 
régulièrement admis dans les armées, et qui d'ailleurs 
n’y auraient jamais pu acquérir des grades d’officiers , 
ne pouvaient pas prendre place parmi cette sorte d’his- 
toriens. 

Restaient les compilateurs , comme Diodore de Si- 
cile , Salluste , Cornclius-Népos , Tile-Live, Plutar- 
que, Suétone; mais la nature de leur travail exigeait 
(le nombreuses collections de mémoires , chose rare et 
d’un fort grand prix ; en outre , faire l’histoire , meme 
d’après autrui , c’est toujours se mettre dans la nécessité 
de juger les hommes, et par conséquent quelquefois 
de les condamner ; or , il eût paru intolérable aux capi- 
taines ou aux hommes d’État de l’antiquité d’étre appré- 
ciés par des esclaves, c’est-à-dire par des hommes toutà 
fait étrangers à l’art militaire et à la science politique. 

C’est donc, comme nous disions, une règle parmi 
les anciens que l’histoire y soit exclusivement écrite 
par des gentilshommes; à peine trouverait-on à citer 
une ou deux exceptions. Suétone mentionne pourtant 
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un Lucius Otacilius Pilitus ,'qui avait été esclave-por- 
tier, et comme tel attaché avec une chaîne, comme 
nous faisons des chiens, à la porte de son maître (i). 
Son instinct naturel l’ayant porté vers les lettres, il 
devint rhéteur assez distingué , fit l’éducation de Pom- 
pée, et écrivit une histoire en plusieurs livres des 
expéditions militaires de son père et des siennes (i). 
Suétone mentionne ce fait , qu’il qualifie de fort 
étrange, en ajoutant, d’après Cornélius-INépos , que 
c’était le premier esclave qui se fût avisé de toucher 
à l’histoire, matière jusqu’alors exclusivement réser- 
vée aux écrivains de noble maison (s). 

La poésie et la philosophie étaient surtout le travail 
littéraire qui convenait aux esclaves, parce qu’elles 
n’exigeaient ni voyages , ni études patientes de chro- 
niques, ni haute position dans l’État, et qu'il sufÏÏsait 
d’un petit coin paisible où l’esclave pût réver, pour 
que sa pensée s’élevât par degrés aux imaginations qui 
font le poète ou aux réflexions qui font le philosophe. 

Il faut faire cette remarque générale sur les esclaves 
qui cultivèrent à Rome la poésie, au moins avant l’ère 

(I) L. Otacilius Fililus servisse dicilur alque eliam oslia- 
rius, vetere more, in calena fuisse... (Suei., declar. rhelor., 
cap. III.) 

(2j . . . Rheloricatn profrssiis, Cn. Poinpeiuin Ma^i^num 
docuit, patrisque ejtis rcs geslas, nec minus ipsius, complu- 
rihuslibris exposuit. (Suet., de clar. rlielor., cap. iii.) 

(5) Primus omnium liherlinornm, ut Cornélius Nepos 
opinalur, scribere Iiisloriam orsus, non iiisi ab boncslissimo 
quoqne scribi soiitam. (Sud., de clar. rhelor., cap. iii.) 

28. 
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vulgaire , c’est qu’ils étaient à peu près tous Grecs de 
nai^ance ou d’éducation , et qu’ils composèrent à peu 
près toujours en se servant de la langue grecque (i). 
Nous avons déjà vu que, du temps d’Âuguste, Quintus 
Gecilius Épirota avait introduit une grande nouveauté 
en citant comme des modèles Virgile et les autres 
poètes contemporains. Âux yeux des hommes lettrés 
de rilalie , il n’y avait qu’une langue qui fût savante, 
complète et digne de servir à formuler les idées litté- 
raires ; c’était le grec : les grammairiens dissertaient 
en grec et citaient des auteurs grecs; les rhéteurs dé- 
clamaient en grec ; le latin était considéré comme un 
idiome national , il est vrai , mais plus digne de servir 
aux recettes médicinales du vieux Caton , ou aux fonc- 
tions judiciaires du Préteur, qu’aux créations élé- 
gantes des poètes. 

On peut diviser les poètes latins de la période dont 
nous parlons en deux catégories, la première compre- 
nant les poètes comédiens, la seconde comprenant les 
poètes épiques et lyriques. 

Les poètes comédiens, comme nous les entendons, 
c'étaient tous ceux qui composaient des tragédies, des 
comédies, des farces, et qui les jouaient la plupart du 
temps; tous ceux qui faisaient des chansons et qui les 
chantaient par les rues; tous ceux qui écrivaient des sa- 

(1) Les anciens avaient fait généralement celle remarque, 
que les Syriens et les Grecs asiatiques paraissaient destinés 
à l’esclavage par la nature : «( Hic Syri et asiatici Græci 
sunl,levissima généra hominum, etservituli nata^ (Tit. Liv., 
hist., lib. XXXVI, cap. xvii.) 
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lires et qui les débitaient sur des tréteaux en public. On 
peutajouteràcesdiverses variétés de poètes comédiens 
les bateleurs, les escamoteurs, les avaleurs d’épées, les 
diseurs de bonne aventure, les magiciens, enfin cette 
Babel éternelle et universelle de gens d’esprit écuinani 
toujours et partout à la surface du peuple, tleuve mys- 
térieux coulant à fleur de terre sur la vase de toute 
nation, ne sortant d’aucune source connue, sc grossis- 
sant par les nuages condensés des sciences occultes, 
et ayant deux embouchures, la potence et l’hôpitai. 

Il n’existe peut-être pas une pièce de théâtre litté- 
raire écrite en latin qui n’ait été traduite ou imitée du 
grec, et qui ne traite un sujet grec. Plaute et Téreticc 
n’ont fait à peu près que traduire Ménandre, Aristo- 
phane, Diphile , Philémon , Démophile, Épicharme le 
Sicilien, Ëubulus, Âpoliodore , Posidippe et les autres 
dramaturges de la Grèce (i). La vente des esclaves éle- 
vés en Sicile, dans les Iles Ioniennes ou en Asie Mi- 
neure, et le voisinage des colonies grecques établies 
le long de la mer Adriatique , étaient les deux sources 
où Rome grossière s’abreuva de poésie et de beau 
langage. 

Plaute fut le premier esclave italien qui fit des co- 
médies en forme; il les traduisit ou les imita des clas- 
siques grecs , pendant qu’il tournait une meule de 

(1) . . . Doclissirnos quosque Græcoriim, 'Dipliilum, Phi- 
leinonem, Demophilem, Meiiandrum, SiciiUun Epicliarmum, 
'Eubulum, Arislopbanem, Apolludorum, Pusulipj)uni, alio^- 
quesibiad imilanduin proposuil. (Philipp. Parti, de script. 
M. Acc. Piaut.) 
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moulin à bras dans l’un des établissements que la cor- 
poration des boulangers possédait à Rome. Trois philo- 
soplies grecs , Ménedème , Asclépiade et Cléanthis , 
avaient tourné la meule comme lui (i). Plaute vivait 
durant la première moitié du deuxième siècle avant 
l'èrc vulgaire. Peu de temps après lui parut Térence , 
esclave et affranchi de la noble maison de Téreiitius 
Lucanus. Térence suivit l’exemple de Plaute , et tra- 
duisit le théâtre classique des Grecs , comme il s’en 
fait honneur lui-méme dans le prologue de \'An- 
drienne (2). La comédie littéraire des Romains est vé- 
ritablement représentée par Plaute et par Térence , 
quoiqu’on trouve d’autres affranchis qui l’aient essayée, 
entre autres CaïusMelissus, esclave grammairicndonné 
en présent à Auguste par Mécène. 

A côté de la comédie littéraire , de la comédie 
grecque , comœdia palliata , il y avait encore à Rome 
une comédie nationale , comœdia togata, tirée de sujets 
italiens. Des quatre genres dont elle se composait, l’un 
appartenait exclusivement aux usages de la Jeune no- 

(1) Exemple forlè commoliis Menedemi*, Asclepiadis, 
Cleanlhisque, Irium prudenlissimorum philosophorum, pis- 
lori suam operam locare coaclus fuit. (Piiilipp. Parei , de 
script. M. Acc. Plaut.) 

(2) Çui cum hune (Terenlium) accusant, Nœvium, Plau- 
tum, Eimiutn 

Accusant, quos hic iioster auctores hahel. 

Quorum æmulari exoplat negligentiam 
Poliùs, quain islorum obscuram diligcntiam. 

(Tcrcnl., Andr. prolog., v. 17,18,19,20) 
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blesse , qui composait des Âtellanes et qui les jouait 
en société (i) ; les trois autres étaient le domaine des 
esclaves. 

Il y avait dans l’ancienne Italie des troupes de co- 
médiens ambulants, sous les ordres d’un directeur qui 
portait le titre de Duc des œuvres théâtrales ( 2 ) , ou 
même quelquefois le titre d'Empereur des histrions {0). 
Les acteurs et les actrices étaient toujours des esclaves 
ou des affranchis , et leur éducation était relative au 
genre qu’ils exploitaient. Ceux qui jouaient dans les 
comédies classiques ou dans les tragédies étaient ordi- 
nairement des grammairiens très-raffinés ; car Cicéron 
rapporte qu’on les sifflait impitoyablement , s’il leur 
arrivait de se tromper sur la quantité prosodique d’une 
seule syllabe (*). 

(1) Poslqiiain Icge iino fal)iilaruin ab risu ac s<)lulo joco 
tes avocabaliir, et ludiis m artem paulatim verlerat, jii- 
ventus bistriunibiis fabellarum actu relicto , ipsa inter se 
more antiquo riüicula intexla versibiis jactilare cœ|>it . . . 
quod genus ludoLim ait Oscis acceplum tenuil, necab bis- 
Irionibus pollui passa est. (Til. Liv., Iiisl. lib. VU, cap. 11 .) 

(3) Erat in castris Pescenniiis quidam, Dux otim lliealra- 
lium operaiTim, dein gregatiiis miles, procax lingna, et 
miscere coelus Iiislrionali studio doclus. ( Tacil. , annal, 
lib. 1, cap. XVI.) 

(3) Audire vos jiibet, Imperator Ilistricus . . . 

Nunc dum scribilitæ æsluanl, occurriLe ; 

' Hœc iraperata quæ sunl pro Imperio Histnco. 

(Plan!., Pænul. prolog., v, 4, 43,44.; 

(4) liislrio si paulum se movit extra numeruin, aut si 
versus pronunciatus est syllaba una brevior, aut longior, 
exsibilaturet explaudilur. (Ciccr., parad. III, cap.ii.) 
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On comprend qu’il y avait naturellement des troupes 
de toute sorte, selon la fortune du directeur et le goût 
du public. Tous les directeurs ne possédaient pas de 
comédiens comme Ofilius Hilarus (i ) , Pylade et Ba- 
thylle, ou des tragédiens comme Ésope et Roscius; et 
d’ailleurs il n’y avait que Rome , qui pût payer leurs 
talents. Les villes du second ordre, et Rome elle-même, 
regorgeaient de bateleurs ou de mimes, qui jouaient 
en plein vent , sans brodequins et sans masque , et 
seulement avec quelque bizarre accoutrement, comme 
dans les farces alellanes. 

Les troupes de bateleurs, de mimes , de bouffons , 
couraient l’Ilalie. Les pièces qu’ils jouaient étaient 
quelquefois écrites et apprises par cœur ; le plus sou- 
vent elles se réduisaient à des parades burlesques. 
Suétone mentionne un affranchi grammairien , nommé 
Lucius Pansa , qui avait écrit des pièces pour des bouf- 
fons (i). En général , les mimes et les bouffons étaient 
la lie du théâtre. Leurs représentations , qui avaient 
lieu d’ordinaire sur des tréteaux , étaient un mélange 
de danses et d’épigrammes , de lazzi obscènes et de 
sentences morales. Il y avait des villes où les bouffons 
n’étaient pas admis, Marseille , par exemple (5). 

(1) Operosissimn securitas morlis M. OQIio Hilaro ab 
anliquis Iradilur. Gomœdiarum hislrio is, cum populo . . . 
(Plin , Hisl. nalur., lib. VII, cap. liv.) 

(2) L. Crassitius, ordinis liberlini, . . . Pansam sc trans- 
nominavil. Hic inilio circa scœnam versatiis est, dum mi- 
mographos adjuvavit. (Stiel., deillust. gramm.,cap. xviii.) 

(3) Eadem civitas (Massiliensium) severilatis custos acer- 
rima .est, nullura aditura in scoenam mimi.s dando, quorum 
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Rome produisit sous les empereurs des mimes qui 
eurent une grande réputation ;Vossius cite PubliusLa- 
berius, PubIiusleSyrien,PhiIistion deNicée,GneiusMat- 
tius, Lentulus, MarcusMaruIlus et quelques autres (t). 
Le goût des empereurs pour le théâtre n'avait pas peu 
augmenté le nombre des mimes. Caliguia et Néron les 
traitèrent avec une faveur extraordinaire; Caliguia sur- 
tout porta son goût pour eux j usqu'à la frénésie.ll embras- 
sait queiquefoisavec transport , durant les intervalles du 
spectacle, le pantomime Mnester (2). Un jour, un cheva- 
lier ayant troublé ce danseur par quelque bruit , Caliguia 
écrivit un petit billet, le fit remettre sur-le-champ au 
chevalier , par le centurion de service , avec ordre de par- 
tir séance tenante pour Ostie , et de là , d’aller en Mauri- 
tanie remettre le billet au roi Ptolémée. Or, le billet 
contenait littéralement ceci : c Ne faites ni bien ni mal 
au messager (.3). » On sait que Caliguia fut poignardé 
parChœreas, pendant qu’il s’extasiait dans la coulisse 
à regarder de jeunes danseurs asiatiques de grande 
renommée , qui essayaient un pas de leur pays {*). 

argumenta majori ex parte stuprorum conlinet actus . . . 
(Valer. Maxim., lib. II, cap. vi, § 7.) 

(I) Vossiiis, iiislil. poplicar., lib. II, cap. xxxiii. 

(S) Mnesierem pantomimum etiam inter spectacula os- 
culabatur. (Suet. Tranquill. C. Cæs. Caligul., cap. lv.) 

(3) Equili romano lumulluanti per centiirionem deniin- 
liavit, abiret sine morà Ostiam, perferrelqiie ad Ptolemeum 
regem in Mauritaniam cudicillos suos, quorum exempluni 
erat : £i, quem isthùc misi, ncque boni quid<iuam, neqne 
mali feceris. (Ibid.) 

(4) Ouum in cryplû , per quam Iranseundiim erat, pueri 
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Au-dessous de la comédie classique , au-dessous de 
la farce atellane , au-dessous même de la parade des 
bouffons, il y avait encore un autre genre de poésie 
dramatique que les esclaves cultivaient ; c’était la satire 
chantée dans les rues , avec accompagnement de mu- 
sique et de gesticulations. Peut-être faudrait-il suivre 
la fdiation de cette satire dramatisée, venue de la 
Grèce comme toute la littérature romaine, à partir des 
Silles que cultivaient Timon Phliasius, contemporain 
de Ptolémée Philadelplie , et Xénopliane de Lesbos , 
jusqu’à l'interdiction sévère que prononça contre elle 
la loi des Douze Tables ; car la licence des chanteurs 
ambulants était devenue si extrême , qu’on fut obligé 
de tempérer leur verve par le bâton (i). Le modèle de 
ces poètes-comédiens des rues était LiviusÂndronicus, 
contemporain d’Ennius, antérieur à Plaute, et que Sué- 
tone appelle un orateur semi-grec (2). Valère Maxime 


noI)il(!s ex Asiâ ad edendas in scœnâ opéras evocati prœpa- 
rarentiir, ut eos inspiceret hortarelur(]ue, restitit . . . Alii 
iradunl alloquenli puerosà tergo Chæream cervicemgiadio 
cæsim graviter perciississe, præmissâ voce : Hoc âge. (Suet. 
Tranquill. Caïus Cæs. Caligu!., rap. i.virr.) 

(1) ... Koslræ contra duodecim (abulæ, quurn perpaii- 
oas res capite sanxissent, iii his hanc quoque sanciendam 
putaverunt, si qiiis ocentavisset, sive carmen condidisscl , 
(|uod infaraiam faceret flagitiumvealteri...(Oicer., de Repu- 
blie., lil). IV , fragm. 33. — Voy. encore : Paul. Receptar. 
Senlentiar., lib. V, lit. iv, § 6.) 

(2) ... Anliquissimi doctorum , qui idem et poelæ et 
oralores semigrœci erant, Livium et Ennium dico... (Suet., 
de iüusl. gramm., cap. 1 .) 
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raconte que lorsque l’artiste , qui avait été affran- 
chi par Livius Salinator, son maître , fut devenu vieux, 
il loua un petit garçon qui chantait la strophe , un 
joueur de flûte qui l'accompagnait, et que lui, cassé 
et aveugle , il traduisait à la foule par sa pantomime 
le poème que déroulaient parallèlement le chanteur et 
le musicien (i). 

Enfin, et ceci est la région la plus basse de ce monde 
d’esclaves artistes , il y avait encore des bandes d’es- 
camoteurs , de joueurs de passe-passe , de diseurs de 
bonne aventure et de magiciens qui vivaient comme 
ils pouvaient de la curiosité des passants. Quelquefois 
cesescamoteursavaientassezde renommée pour que les 
grands seigneurs les fissent appeler sur la fin des repas, 
afin d’égayer les convives de leurs reparties ou de leurs 
tours d’adresse ; dans le poème satirique de Pétrone, 
Trimalchion fait venir des bateleurs qui dansent au 
haut d’une échelle et qui passent dans des cerceaux , 
pendant son fameux dîner (2); la plupart du temps ils 
ballaicnt et paradaient sur les places publiques , ava- 


s 

(1) . . . Livius ad fabiilanim argumenta spectanliuin ani* 
mos transtniit. Isque, sui operis aclor, cîim .sæpiiisù populo 
revocaliis voi-em ohlmlisset, adliibilo |)iieri et tihicinis coii- 
centu, gesliculalionem lacilns peregit. (Valer. Max., lib. II, 
cap. IV, § 4.) 

(2) Peiaurislarii aulem tandem venerunt : baro irisul- 
sissimns cum scalis consislil, puerumipte jussit piM' gradiis, 
et in summâ parle odariu saltare , circnios deiiide ardentes 
Iransire, et dentibus amphoram siislinere. tPelron., Arbit. 
satiric., cap. lui.) 

1 . 29 
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lanules épées lacédémoniennes àla grande satisfaction 
des oisifs (i). Les diseurs de bonne aventure étaient 
devenus si nombreux à Rome du temps des premiers 
empereurs , qu’ils y avaient une confrérie (2) ; et le 
lendemain du jour où Caligula fut tué , il y avait des 
magiciens venus d’Égypte et de Syrie qui devaient 
donner sur le théâtre une représentation des enfers (5), 

La poésie épique ou lyrique appartenait moins en 
propre aux esclaves que la poésie dramatique. En gé- 
néral, les anciens poètes grecs et lutins qui compo.sèrent 
des poèmes, des odes et des hymnes,élaient gens de noble 
maison. Les gnomiquesThéognis,IMiocylide,Pylhagorc, 
Solon , Simonide , appartenaient tous plus ou moins à 
de puissantes familles ; il n’y a que Callimaque , biblio- 
thécaire de Ptolémée Philadelphe, elTyrtée, général 
athénien, qui eussent commencé par être maîtres d’école, 
ce qui est le signe d’une fort humble extraction. A Rome , 
Ennius était d'une grande race cl vivait dans l’intime 
amitié de Caton l’Ancien et deScipion ; Pacuvius, son 
neveu , n’était pas moins illu.slre. Catulle et Lucrèce , 

(1) Plutarque rapporte la raillerie adressée par un Athé- 
nien au roi Agis , sur ce que les épées des Lacédémoniens 
étaient si courtes, que les escamoteurs les avalaient sans 
difUcullé : ''Aytç fxh oûv b pxijùtbe, cxûnzovros ’Azzt/.oïi zivoç 
T«s Aaxwvjxàj /j.ay_^(xipa.ç eîç Tr,v xxi ).éyovzos, 

ôzt aOrâç oî ÛavfixzOTzoïoi /.«zxtzIvouci-j £v rots 

Osùzcoii, y.xi z. >. (Plulaicli., Lycurg., cap. xix.) 

(-2) Voy. la note 2 de la page 255. 

(5j Parabaluret in noclem .‘ipeclaculum, quo argumenta 
inrerorurn per Ægyptios et ÆHiiopos exjilicarenlur. (Suel. 
Tranquill. C. Cæs. CaliguL, caj). lvii.^ 
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Tibulle et Properce , Gallus et Ovide , étaient nés de 
parents considérables ; Juvénal et Perse étaient gen- 
tilshommes (i). 

Il n’y avait donc à peu près qu’Horace , Virgile et 
Phèdre qui fussent des poètes de race esclave. 

Horace , fils d’un affranchi marchand de poisson 
salé ( 2 ), tient en outre aux poètes esclaves par ses 
études grecques. Virgile , fils d’un pauvre potier de 
village ( 3 ), c’est-à-dire né aussi de race esclave, suivit 
la pente de ceux de sa race, apprit la grammaire, la 
rhétorique, la médecine, les mathématiques, qui com- 
prenaient alors la physique et l’astronomie , et même 
la jurisprudence , ce qui était une exception pour les 
gens de sa condition , et ce qui eu fit un des hommes 
les plus savants de l’antiquité. Phèdre , esclave lui- 
même , tout plein des poètes gnomiques , de l’étude 
d’Ésope, des Milésiaqucs introduites déjà dans la lit 
lérature latine par Ennius cl par Piaule , se trouve sur 
la dernière limite de la renaissance grecque , et au 
moment où la langue latine a cessé de faire le pastiche 
d’Homère et de Platon , pour essayer avec Sénèque , 

(1) Il n'y aurait quelque chose à dire que sur Juvénal , 
sur lequel Suétone s’exprime ainsi : « Junius Juvenniis , 
lihertini locupletis incertum filius, an alumnus. .. » (Suel. 
Tranquill., Juven. vila.) 

(i2) Horalius Flaccus , Venusinus, paire, ut ipse tradit , 
libertino, et exactionum coaclore, ut vero creditum est , 
salsamenlario . . . (Suel. Tranquill., Ilorat. vil.) . 

(3) Publius Virgilius Maro parenlibus modicis fuit, et 
præcipuë pâtre Marone, quem quidam opificem ligulum. . . 
tradiderunl . . . (Douât., de Virgil. vil.) 
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Lueain , Juvénul , Perse , les deux Pline , Taciie el 
une foule d’autres, de ressaisir les traditions du goût 
romain . interrompues depuis l'arrivée <les rhéteurs et 
des grammairiens grecs en Italie (i). 

Après la grammaire, le théâtre et la poésie, la phi- 
losophie était l'étude qu'affectionnaient le plus les 
esclaves. 

Il y a eu des esclaves dans toutes les écoles philo- 
sophiques notables de l'antiquité. Phédon , à qui Pla- 
ton a dédié son Traité de Vâme, était un jeune enfant 
de grande beauté , exposé en vente chez un marchand 
d'esclaves qui tenait aussi une maison de prostitution, 
et il fut acheté par Cébès, disciple de Socrate (a). Les 

(!) C’«sl ce retour de la littérature latine à ses traditions 
primitives el nationales qui a donné naissance au style 
qu’on a appelé de la décadence. Les rhéteurs, pédants 
infatués de Rrec et habitués à la manière classi(|ue de Vir- 
jple, de Cicéron et d’Horace, ne purent pas se faire à un 
tour de style (|ui ne rappelait pas les modèles'consacrés, et 
ils le traitèrent de barbare, tandis qu’il ne faisait que re- 
tremper la langue aux vieilles et bonnes sources du temps 
«le la république, à celles où avaient puisé de grandsoraleurs, 
comme Appius Cæcus, les Gracques et Caton. Du temjis de 
Sénèque, le retour aux traditions primitives de la langue 
latine était devenu général, exagéré même : 

Mulli ex alieno seculo pi-lunt verba, diiodeciin tabulas 
loquuntur : Graochus illis el Crassus et Curio nimis culli 
et recenles sunl. Ad Appiuui usque el ad Coruncanuin fe- 
«leunt. (Senec., lib. ad Lucil., epist. CXIV.) 

(2) Phædon servus fuit formà at(|iie ingenio libéral!, et, 
ut quidam rescripserunt, à lenone domino puer ad raeren- 
dum coaclus.Eum Cebcs Socralicus hortanle Socrate emisse 
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beaux livres qu’il composa sur la doctrine de Socrate 
existaient encore du temps d'AuIu-Gellc, qui les men- 
tionne avec honneur. Ménippe, esclave comme Phé- 
don , devint aussi un philosophe illustre. Il s’adonna 
pitrliculièrement à une nature de composition philo- 
sophique , sous forme de satire , qu’il appela Cynique 
et queVarron imita dans la suite (i). CesCyniques pa- 
raissent avoir été des satires dans le genre du Cyclope 
d’Euripide ; Varron, en imitant leur forme, en fit des 
écrits moraux et leur donna le nom de Satires Ménip- 
pées. On ne sait pas à quelle secte philosophique ap- 
partenait Ménippe. Il y eut un esclave péripatéticien 
du nom de Pompyle, et qui appartenait au philosophe 
Théophraste (2). Persée, esclave de Zénon le stoïque, 
partageait la doctrine de son maître , et Mys , esclave 
d’Épicure , n’eut pas une autre philosophie que lui. 
Diogène le Cynique, quoique né libre, avait été réduit 
en esclavage et acheté sur le marché de Corinthe par 
Xéniade, qui en fit le précepteur de ses enfants (s). 

Épictète, de la secte des stoïciens, a été l’un des es- 

(iieitur, habiiisiîeque in pbilosophiæ disciplinis. (4ul. Gell. 
Noct. Allie., lib. II, cap. xviri.) 

(1) ... Menippus, cujiis libres M. Varro in saliris æmula- 
tus est : (|uas alii Cynicas, ipseappeliat Menippeas. (Aul. Gel. 
Noct. Atlic., lib II, cap. xvm.) 

(2) Sed et Theopbrasli Peripaletioi servus Pompylus, et 
Zenonis Sloici servus, (pii Perseiis vocatusesl, et Epicuri, 
cuinomeii Mys fuil, pbilosopbi nonincelebresvixerunt.(Atil. 
Gell. Noct. Allie., lib. II. cap. xviii.) 

(3) Diogeiies etiara Cynicus servilulem servivit. (Aul. 
Gell. Nocl. Allie., lib. Il, cap. xviii.^ 

29. 
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claves les plus célèbres qui aient cultivé la philosophie. 
Il était Grec , comme tous les esclaves lettrés , et ap- 
partenait à Épaphrodile, affranchi de Néron. Deux vers 
qu’il avait composés sur lui-même et qu’Âulu-Gelle a 
conservés , font connaître qu’il était d’un corps (Kf- 
forme (<). Sous Doraiiien , un sénatus-consulte ayant 
chassé les rhéteurs et les philosophes de l’Italie, Ép- 
ictète, qui était alors affranchi, quitta Rome et se 
retira à Nicopolis (2). 

(1) ’ETrtzTTjTOs yîviywjjv, xai aii/xuri Tfyifàs, 

K«l irsyi>jv Ipoç, xcd yiAos àOavxroes. 

(Aiil. Gell. Noct. Allie., lib. II, cap. xviii.) 

(2) ... Domiliano im|)eranle senaUisconsiilto ejecli 
(philosoplii), alque urbe el Ilalià inlerdicli sunt. Quâ lem- 
peslale Epiclelus quoque philosophus propler id senalus- 
consullum Nicopolim Romadiscessil. (Aul. Gell. Nucl. Allie., 
lib. XV, cap. XI.) 
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LES COUHTISANES. 


Les courtisanes antiques dont nous allons esquisser 
riiistoire ne sont pas celles qui étaient exposées dans 
les maisons publiques ; celles-là n’offrent aucune le- 
çon pour l’histoire. C’étaient de pauvres filles ache- 
tées au marché , nues , ou à peu près nues , sur de 
grandes tables appelées Cafosfes (i), afin que les ache- 
teurs , qui étaient des gens difficiles, pussent voir de 
près la marchandise qu’on leur vendait (2).Ccscatastcs 

(1) On disait vulgairement d'un esclave qu'il avait été 
acheté à la cataste : 

Staberius £ros hero suo emplin de cataslà . . . 

(Suet., de illustrib. grainmatic., cap. xiu.) 

(2) Slace dit que la cataste tournait sur elle-même, afin 
que l'esclave pût être examiné par l'acheteur de tous les côtés : 

Non te barbaricæ versabat lurbo calastæ. 

(Sial. Sylv.,Ub. II, carra, i, v. 72.) 
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étaient assez élevées , pour qu’à partir du sol jusqu'au 
plancher supérieur qui supportait les esclaves , on pût 
construire de grandes et de hautes armoires. Sur les ca- 
lastesélaient étalés nus, comme nousdisions, les pieds 
frottés de craie blanche (i),et une couronne de feuilles 
de houx aux cheveux ( 2 ), les esclaves d’une valeur or- 
dinaire ; dans les catastes étaient tenus les esclaves de 
grand prii^ , qu’on ne montrait qu'aux acheteurs de 
quelque importance ( 3 ). 

En général, le métier de marchand d’esclaves s’alliait 

(1) Oiiera sæjifï coëgit 

Barbara gypsalos ferre catasta pecles. 

(Tibull., lil). II, eleg. iii, v. 59. 60.) 

Pline mentionne également (rois esclaves devenus plus 
lard célèbres : Slaboriiis Brus le grammairien, Publius le 
mimé, et Alanilius .\nliochus l'astrologue, qui furent vendus 
avec les pieds frottés de craie. Foir la note 4 de la page, 320. 

(2) C’est cequisclitdans Aiilu-Gellp,quis’exprimeainsi : 

■I Siculi antiquitus mancipia, jurebelli capta, coronis in- 

dula venibanl, et idcircô dicebanlur sub corona venire. » 
(Aiil. Gell. Noct. Allie., lib. Vit, cap. iv.) 

Un passage de Justin sur Philippe, roi de Macédoine . 
prouve que l’usage était général : « Conjuges liberosque 
omnium sub corona vendidil. » (Justin., lib. YII, cap. iii. ) 

(. 3 ) C'est Martial qui donne en ces termes ce curieux dé- 
tail : 

In septis Mamurra diu muKumque vagalus 


Inspexil molles pueros, oculisque comedit : 
Non bos qiios primæ proslitiiére casse ; 

Sed quos arcanœ servant labiilata calasise, 

Bt quos non populus , ncc mea lurba videt. 
(Martial., lib. IX, e,‘igr. lx.) 


» 
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à la profession de maître de maison de débauche. En 
outre, ce métier supposait une expérience consommée 
en une certaine science de toilette dont nous ne pou- 
vons avoir aujourd’hui qu’une idée fort incomplète. 
Ces marchands avaient l’art de faire paraître jeunes , 
élégantes , fraîches , les femmes les moins faites d’ail- 
leurs pour charmer (i). Comme la blancheur du corps 
était une qualité peu prisée des anciens , les femmes 
exposées en vente étaient habilement peintes avec une 
teinture d’orseille (s), qui donnait aux chairs une con- 


(1) Les marchands d’esclaves s’appelaient Mangones.Mw 
rtrand nombre d’an leurs donnent des détails sur leur mé- 
tier; Pline les cite eu (|uelques endroits comme des {'eus 
qui excellaient dans la composition des parfums et des pom- 
mades :uA!ia est halsamodes, ab odore simili appellata, sed 
amàra, ideoque ulilior medicis , sicut nigra un^'uenlis . . . 
His addidere Manpones quam dapbnoldem vocant, isocin- 
iiamon coi;nominalain. (Plin., Hisl. nalur. , lih. XII, 
cap. XLiit.) 

(2) ... Mangoniim, qui colorcm fuco et verum robur 
itiani sn('inâ menliuntur. (Qiiinlii., Inst. orat. , lib. II, 
cap. XV, S 25. ) 

Piaule dil, dans sa comédie des Revenants, que les vieilles 
femmes se frottaient elles-mêmes le corps de pommades, et 
se teignaient avec de l’orseille pour dissimuler leurs rides ; 
mais que, peu expertes dans l'art de la toilette , elles en- 
tassaient l'une sur l'autre une foule d'odeurs si confuses, 
qu'en définitive il résultait du mélange un parfum Irés-ba- 
surdé ; 

Nam istæ veteres, quæ se unguenlis unctitanl interpoles, 

'Vetiilæ, edentiilæ, quæ vitia corporis fuco occulunl; 

Lbi sese sudor cum unguenlis consociavil, ilicô 
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leur violacée fort estimée des connaisseurs. Pline ra- 
conte qu’on frottait le corps de celles qui étaient trop 
grêles avec de la résine , procédé qui avait pour but , 
assure-t-il , de leur donner une apparence de force et 
d’ampleur (t). Pline et Galien mentionnent encore d’au- 
tres détails que les curieux d’antiquitésdcce genre feront 
bien d’allerconsulter,mais au récit desquels la langue 
française refuse absolument de condescendre. En un 
mot, les marchands d’esclaves possédaient à fond l’art 
de la toilette selon les anciens, arcane inflni où se per- 
daient les plus habiles, et dont nous pouvons apprécier 
les dilTicultés , nous qui en éprouvons tant dans l’art 
de la toilette selon les modernes, toilette qui se borne 
néanmoins à l’habit, tandis que l’autre s’en prenait au 
corps lui-même. 

Mais, nous le répétons, ce ne sont pas là les courti- 
sanes dont nous voulons raconter la vie. Qu’en pour- 
rions-nous dire d’ailleurs qui ne fût renfermé en quel- 
ques mots? Rester exposées, tant qu’elles étaient 
jeunes, à la porte de quelque maison infâme, revêtues 
du matin au soir de ce costume étrange des prosti- 
tuées , qui heurte par sa splendide uniformité toutes 

liidem oient, quasi quum lina raulla jura confuditcoquus. 

Quid oleas, nescias; nisi idunum, ulmaleolere inlelligas. 

(Plaiil., Moslellar., ad. I, sc. m, v. 117 - 121.) 

(1) Illinitur et lotis corporibus (résina), mangonum 
maximè cura , ad gracililalem emendandam , spaliis ita 
laxantium culem per singula meinbra, capacioraque cibo- 
rum facienda corpora. (Plin., Hisl. nalur. , lib. XXIV, 
cap. XII.) 


Digilized by Google 



LES COURTISANES. 


5A7 


les habitudes de la vie honnête , et attendre , toujours 
attendre, avec une grâce feinte, entre deux bougies 
qui brûlaient le jour comme la nuit (i) ; voilà leur vie, 
jusqu’à ce que, perdues et flétries, elles fussent ven- 
dues à vil prix pour quelque travail moins horrible, 
qui remplaçât par la fatigue du corps l’amertume du 
sentiment et l'ignominie de la pensée. 

Les courtisanes dont l'histoire est curieuse et in- 
structive à faire, ce sont les affranchies ; ce sont ces 
femmes que leur beauté faisait libres , et qui soumet- 
taient les richeset les puissants par leurs grâces, comme 
les esclaves grammairiens ou les esclaves poètes se les 
soumettaient par leur esprit. 

Il nous faut d’abord redresser une erreur fort vieille 
et fort répandue, au sujet des diverses femmes dont 
il est parlé dans les poètes anciens. Les faiseurs d’élé- 
gies du dix-huitième siècle, comme Dorai , Berlin , 
Darny et quelques autres, qui ont plus ou moins tra- 
duit ou imité les élégiaques anciens, leur ont emprunte 
les diverses galanteries que ceux-ci adressaient aux 
femmes grecques et latines, et en ont Aiit application 
aux femmes françaises. Or, ils ne remarquaient pas que 
toutes les femmes auxquelles s’adressaient les poètes 
anciens étaient des affranchies et des courtisanes (2). 

( 1 ) C’est Terlullien qui nous apprend qu'on allumciil îles 
bougies en plein jour devant la porte des maisons de débau- 
die. it Cur die læto . . . non lucernis diera infringimus ? 
Honesta res est, solemnitale piiblicâ exigenlo, induceredo- 
«nui tuæ halntum alicujus novi lupanaris. » (Terluil., Apo- 
Idget., cap. XXXV.) 

(2) Ce que nous disons lâ est prouve moralement par le 
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Oui, toutes les femmes auxquelles Horace adresse 
des vers , Pyrrlia , Lydie , Leuconoé , Tyndaris , Gly- 
cère , Cliloé , Bariiie , Astérie , Lycé , Néobulé , Chloris , 
Pliidylé, Galalée,Phyllis, Pliryné, Ncæra , Cinara(i) ; 
toutes celles dont parle Catulle, Lesbia, Hypsithille . 
Acmé, Quintia, Auûicna (s) ; toutes celles dont parle 
Tibulle , Délia , Néæra (s) , étaient des courtisanes , 
des courtisanes affranchies , libres par conséquent , et 
tenant un état plus ou moins brillant, selon leur beauté 
ou selon leur esprit. Nous aurons à montrer tout à 

sens de tous les vers adressés à ces femmes, et littérale 
ment par des passages comme ceux-ci : 

Me UBERTiriA, neque iino 
Contenta, Phryne macerat. 

(Uonl., Hpod. lib., od. xiv. v. 15, IG.) 
Grata detimiit compede Myrlalc 
LlBERTiriA , fretis acrior liadriæ. 

{Horal., Carmin., lil). f, od. xxxiii.) 

Il y a d’ailleurs dans Alliénée un passage qui ne laisse 
pas de réplique, car on y lit ces mots : «Non-seulement 
les courtisanes, mat s encore les autres femmes esclaves... 
« où p.ô'iO'* èrxipoùaxti , àX}.x xal rat; â/Àeccf ^oùXxtç, n 
(Allicn. Deipn., lil). XIII, cap. vi.) 

(1) Pyrrha, Carmin, lib I, od. v; Lydia , od. viii; Leu- 
conoe, od. xi ; Tyndaris, od. xvii j Glycera, od. xix; Cbloe, 
orl. XXIII ; Barine, Carmin, lib. 11, od. viii; Asterie, Car- 
min. lib. III, od. VII J Lyce, od. x , Neobnle, od. xii ; Chlo- 
ris, od. xv;Pbydile, od. xxiii; Galalea, od. xxviii; Pliyllis, 
Carmin, lib. IV. od. xi; Pliryne, Epod. bb ,od. xiv; Neæra, 
Epod. Iib., od. XV ; Cinara, Carmin, lib. IV, od. xiii. 

(2) Lesbia, carm. 11; Hypsithilla, carm. XXXIl; Acme, 
carm. XLV ; Quintia. carm. LXXXVI; Autileiia, carra. CIX. 

(ô) Délia, lib. 1, eleg. i ; Neæra, lib. III, eleg. 2. 
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l’heure quelle splendide et incroyable fortune firent 
quelques-unes de ces femmes ; parlons , en attendant , de 
leurs habitudes intérieures et de leur vie quotidienne. 

La plupart de ces courtisanes affranchies étaient 
grecques; le nom de presque tonies celles que nous 
venons de mentionner l’indique assez. Sans que l’on 
puisse dire au juste quel était leur costume, il est cer- 
tain qu’à Rome les lois somptuaires leur défendaient 
de s’habiller comme les dames nobles. Tibulle recom- 
mande à Délia d’être chaste, quoiqu’elle n’ait pas le 
droit d’avoir des bandelettes à ses cheveux 5 et de 
porter la longue robe à queue (i) , qui était le privilège 
des femmes de noble condition. Catulle, dans une 
comparaison qu’il fait de Lesbia et de la maîtresse de 
Formianus, dit queXesbia avait le pied plus mignon 
et les doigts de la main plus longs ( 2 ) , ce qui indique 
qu’elle ne portait pas le costume des dames romaines, 
car ce costume cachait les pieds et les mains. 

Ces affranchies étaient fort dévotes, ou du moins 
elles fréquentaient immodérément les temples. Pro- 
pcrce se plaint à Cynthia de ce qu’elle n’y allait pas 
exclusivement pour prier (5). C’était en général vers 

(1) SU modo casla docr; quamvis non villa li{jalos 

Impediat crines, nec slola longa pedes. 

(Tibull., lil). I, elefî- vi, v. 67, 68.) ' 

(2) Salve, ncc nimio pueila naso, 

Nec bello pede, nec nigris ocellis, 

' Nec longis digilis . . . 

(Catull., carm. 43.) 

(3) Fanaque ppccalis plurima causa luis. ' ■ 

(Propcri., lib. II, eleg. XV, V, 10.) '' ' 

I. 3ü 
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midi que ces dames recevaient le monde élégant (i), 
dans un costume fort léger, et enveloppées , l’été , d’un 
vaste moustiquaire de soie (2) , pour se préserver de la 
piqilre des mouches. Les jeunes gens riches et les 
poètes allaient faire cercle autour d’elles, en sortant 
du Forum (3) , quand les affaires de la matinée étaient 

(1) Ceci résulle d’un billet fort obscène de Catulle à Hyp- 
silbitlc, dont nous ne citerons que ce vers : 

Jubé ad te veniam meridiatiim. 

(Calull., carm. XXXIl.) 

(2) Le moustiquaire, qui semble avoir été importé à 
Rome de la Grèce, ne servait qu'aux courtisanes, qui étaient 
presque toutes Grecques. Il s'appelait en grec xw^wreetov , 
de xwvo'/>, moucheron^ et avait été latinisé dans le mot Co- 
nopeum, qui se lit dans plusieurs auteurs, entre autres 
dans Horace ; 

Interque signa turpe militaria 
Sol adspicil Conopeum. 

(Hnrat., Epod. lib., od. ix.) 

L'usage que les courlisanes Faisaient du moustiquaire 
l'avait rendu un objet de mépris pour les Romains; Pro- 
perce donne à entendre qu’il avait été introduit à Rome par 
des Égyptiennes, et il s'indigne qu'on en eût sali ia JRocht 
Tarpéienne : 

Fædaque Tarpeio Cono|>ea tendere saxo. 

(Proj)erl., lib. 111, eleg. ix, v. 45.) 

Vers la fin du règne de Domitien , le moustiquaire était de> 
venu d'un usage fréquent à Rome ; les vers suivants de Jiivénal 
ffldt connaître nu'on en enveloppait le berceau des enfants : 
Ut tesluninro Ubi,Lentule. Conopeo 
Nobilis Euryalum mirmillonem exprime! infans. 

(Juven., sat. IV , v. 79, HO.) , 

(3) Un grand nombre de témoignages établissent que 1rs 
affaires publiques qui se traitaient sur la place du Forum se 
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closes. La plus stricte bienséance s'accoraniodait de 
ces visites que les honunes les plus éminents de l’État 
faisaient journellement, et au su de tout le monde, 
aux alTrancbies à la mode, et il n'y avait pas de gen- 
tilhomme si distingué qui ne se trouvât flatté quand 
l'une d'elles lui empruntait sa chaise et sa livrée. Ca- 
tulle raconte qu'ayant été conduit par Varus chez sa 
maîtresse, et ayant dit dans la conversation qu'il venait 
de renouveler l’équipage des Maures qui portaient sa 
litière, elle les lui demanda sans façon |K>ur aller au 
temple de Sérapis (i). 

La journée des affranchies était consacrée aux re- 
lations du monde; leur soirée appartenait aux re- 
lations galantes. A l'entrée de la nuit, les jeunes gens 
riches et oisifs commençaient leurs courses. Quand 
les courtisanes passaient pour faciles ou s’étaient com- 
promises, les visiteurs allaient sans façon faire du va- 
carme à leur porte et ébranler leurs volets (2) ; mais 

terminaient à midi , et que de là les oisifs allaient à leurs 
plaisirs. C'est dans le sens de ce fait général qu’il faut en- 
tendre ces deux vers : 

Varus me meus ad suos amorés 
Visum duxerat, è furo oliosum. 

(Catull., carm. X.) 

(1) Qtiæso, inquil, milii, mi Catulle, paulùm 
Islüs commoda ; nam voio ad Serapim 
Oeferri. 

(Catull., carm. X.) 

(3) Parcius jtinclas quatiunl feneslras 
Iclibus crebris juvenes prolervi, 

Nec tibi somnos adimunt . . . 

(Horat., Carm. lib. 1, od. xxv.) 
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quand elles s'élaient acquis quelque considération par 
leur esprit ou par leur dignité, ils venaient; humbles 
et respectueux , chanter des romances sous leurs fe- 
néîres. Horace a conservé le refrain d’une de ces ro- 
mances qu'on chantait à Lydie dans sa jeunesse, 
lequel est d'une galanterie fort convenable et fort tou- 
chante (i). Quelquefois même les amoureux ne se bor- 
naient pas à la simple romance, et ils amenaient des 
troupes de musiciens (|ui régalaient la beauté insensi- 
ble d’une petite sérénade. C’est ainsi qu'Horace re- 
commande à Astérie de ne pas se mettre à la fenêtre, 
le soir, quand commencent à se faire entendre dans 
les rues les flûtes plaintives (i). Il n’était pas rare que 

(1) Les deux vers suivants d’IIorace nous ii.iraisscnl avoir 
êtê évi(temmenl le refrain d’une romance ([ii'on clianlail a 
Lydie dans sa jeunesse : 

Me tuo lont'as pereunle nocles, 

Lydia, dormis. 

(Ilor il.. Carm., Ul). I, od. x\v.) 

Le fait nous semble neUemenl établi, d’abord parce 
qu’Horace dità Lydie, devenue vieille, qu’elle n'eiilend plus 
ces mois comme autrefois ; audis iwnùs et minus jaui^ 
ensuite parce que ^ dans l’ode a Astérie, il dit qu’on l’ajipe- 
lait cruelle au son de la musique, ce qui ne pouvait être 
<|ue dans un chant : 

Et te sæpé vocanti 
Uuram difficilis mane. 

(Horat., Carm., lib. UI, od. vti.) 

(2) La sérénade donnée aux femmes sous leurs fenêtres 
est très-clairement désignée dans ces vers : 

Primâ noclc dotnum Claude : neqiie iri vias 
Su!) caniu qtieru.æ dcspice libiæ. 

(Horat., Carmin., lib. III, od. ni.) 
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deux ou trois sérénades, destinées à la même femme, 
vinssent à se heurter à la même heure au pied de la 
même muraille, et alors les galants liraient brave- 
ment: l'épée , quand Us ne chargeaient. pas leurjvgens 
de leur faire faire place avec leurs stylets. PrOperce, 
écrivaplà Délia , qui allait passer l’été .à Tihur, la fé* 
licite de n’être plus exposée à avoir son sommeil trou- 
blé par le bruit des batailles nocturnes que ses pour- 
.suiVants se. livraient sous ses fenêtres (i;. 

L’intérieur domestique des courtisanes dépendait de 
la position qu'elles avaient prise et des relations 
.qu’elles s’étalent créées. Les plus riches avaient une 
maison somptueuse , un nombreux domestique et un 
grand train de dépense (2) ; le plus grand nombre pos- 
sédait desiesclaves; les moins heureuses en louaient. 
Ce que toute courtisane riche ou pauvre voulait avoir, 
c’était une mère. Nous avons' déjà dit qu’elles étaient 
afl’ranchies, par conséquent nées dans l’esclavage , par 
conséquent bâtardes et sans parents. Ce qui distinguait 
principalement une courtisane d’une femme ordinaire, 
c’était donc de n’avoir pas de famille. Voilà pourquoi 
précisément elles attachaient tant de prix à s'en faire 
une, même incomplète, même illusoire au fond et si- 
mulée. D'avoir un père , il n’y fallait pas songer ; un 

I 

(1 ) Nuila neque anle luas oriclur rixa feneslras , 

Nec tibi clamalæ somniis amarii.s cril. 

(PropiML, lil). II, eleff. xv, v. 3, C.) 

(2) Par pxemplc, rintérieur et le Irain de maison de 
Tliéodole étaient des plus magnifiques. Voir à ce sujet la 
note de la page 237. 

oO. 
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père élait complètement impossible dans leur position; 
aussi elles se rabattaient sur la mère. 

La mère, pour une courtisane , ce n'était pas celte 
femme qui nous a donné la vie ; c’était une femme qui 
donnait un rang. Avoir une mère , cela voulait dire 
qu'on n’était pas tout à fait un enfant perdu , qu’on 
se rapprochait de la femme du monde et qu'on mé- 
ritait quelque considération. Les gentilshommes mon- 
traient leurs titres; les courtisanes montraient leurs 
mères. 

Pour les courtisanes ordinaires, la mère était une 
vieille , courtisane émérite , au regard douteux , au 
sourire hideusement familier (i) ; pour les courtisanes 
riches, la mère élait une espèce de fétiche domestique, 
pompeusement paré , oisif , meuble inamovible de la 
pièce où les visiteurs étaient reçus. Xénophon rapporte 
que Socrate étant allé voir un jour Théodolc , jeune 
courtisane d’Athènes fort à la mode , elle s’empressa 
de lui présenter sa mère (s) , qui était dans un grand 

(t) Voici le portrait que fait TibuUe de la Mère de DéIre ; 
on verra qu'elle était un modèle du genre ; 

Non ego te propter parco tibi, sed tua mater 
Me movel, alque iras aurea vincit anus. 

Hæc mihi le adducit tenebris, mulloqiie timoré 
Conjungit nostras clàm tacilurna manus. 

Hæc Foribusque manet noctu me afiixa, proculque 
Cognoscit slrepitus, me venienle, pedum. 

Vive dtù mihi, dulcis anus . . . 

(Tibull., lib. I,eleg.vi, v.57, 58, 59, 60, 61, 62, 63.) 

(2) ... ô £uxpiTi]{, hp&v «ùri]V (6 £o^ôt^v)... xai fiinipu 
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appareil de toilette, au milieu d’un essaim d’esclaves 
qui la servaient. 

On pense bien que les femmes d’autrefois , comme 
celles d’aujourd'hui, étaient fécondes en mille res- 
sources de toilette pour rehausser ou pour suppléer 
leur beauté. Dans les maisons élégantes ( i } , les murs 
des chambres étaient tendus de tapisseries, et le car- 
reau en mosaïque couvert de tapis de Babylone (2). En 


Tra^oOffay «ùr^ iv ègO^ri xcel Btpxittltiç où-rii 
(Xeno|)lu, meinorab., Iil>. III , cap. xi, $ 4.) • 

(1) L'usage des tentures appliquées aux murs était géné- 
ral dans l'antiquité chez les personnes riches , et l'on pour- 
rait en citer |)lusieurs exemples. Ainsi lorsque les assassins 
envoyés par Lysandre eurent mis le feu à la maison d’Alci- 
biade , on chercha à l'éteindre en l'étouffant sous des cou- 
vertures et sous des tapisseries.» ’A.w0d/4«vos^’ô’Alxt8t«J'»?s, 

TÛv /ikv ifia-rluv tx 7rîiïÎ7Ta xxé rüv arpuftiroiv cvvayxyàtv , 

iizipptfi rû nvpi. n (Plularcli., Alcihiad., cap. xxxtx.) L'u- 
sage des tentures est venu de l'Orient ; Tertullien parle ainsi 
des Mèdes et des Partîtes : « Sed et parietes Tyriis et Hya- 
cinlliinis , et illis regiis velis , quæ vos operose resoluta 
(ranstiguratis, |>ro piclura abutunlur. » (Tertull., De cuit, 
femin., cap. vin.) 

(2) On trouve les lapis en usage dans tout l’Orient dès 
les siècles les plus reculés ; Homère en mentionne fort sou- 
vent. Pour ne lui emprunter qu'un exemple, on Ut dans 
l’Odyssée : 

EûSovg’, ïv <re Tstjttjffi x«l iv t/9>jtoïs Aexiwffo. 

(Odyss., lib. X, v. 12.) 

Ces tapis étaient de haute laine, ainsi que le prouve ce 
passage de Pline : « Est et hirtæ(Ianæ) pilo crassoin tapetis 
anliquissima gralia : jam certë priscos iis usos, Homerus 
auclor est. (Plin., HisU natur., lib. Vllf, cap. lxxiu.) 
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ce qui touche le costume des courtisanes, il serait fort 
difficile à rétablir avec quelque précision , parce que 
la mode l’ayant fait varier, soit en Italie, soit en 
Grèce , on serait exposé par l’insuffisance des docu- 
ments à assortir entre elles des pièces d'ajustement de 
diverses époques. On n’en peut donc indiquer que les 
traits généraux. 

' D’abord il faudrait bien se garder de prendre pour 
le costume des femmes grecques ou romaines le ridi- 
cule accoutrement qu’on a mis en France .sur les théâ- 
tres depuis cinquante ans. Ce vêtement, dessiné d’a- 
près des statues antiques et des camées, est tout à fait 
ini.aginaire et a été inventé par les artistes. Jamais là 
femme la plus éhontée n’aurait eu l’impudeur de 
se produire en public , soit à Athènes , soit à Rome , 
dans cet état de nudité qui va bien à des statues , 
mais dont aurait rougi une fille de lupanar. Nous le 
répétons, le costume des statues antiques est de con- 


Plaut« cite, dans sa comédi(^ inlilulêt; Pseudolus, des la- 
pis d’Alexandrie sur lesquels il y avait des animaux dessinés ; 
Neque Alexandrina belliiata conchyiiala lapelia. 
(Plaut., Pseud.,acl. I, scen. ii, v. 14 ) • . 

l-l dans sa comédie intitulée Slychus, des tapis de Baltylone: 
Tum Babylonica perislroiiiala , coiisiitaque tapetia. 
(Plant., Stycli., act. JI, scen. iii, v. 55.) 

Le comble delà magnificence, c’étaient les tajiis de poun)i e; 
Martial en mentionne en ces termes : 

Stragula purpureis lucent villosa tapetis ; 

Quid prodest, si te congelât uxor anus? 

(Mari., lib. XIV, epîgr. cxi.vii.) 
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veoiioB ( 1 ) , et les modernes ont eu le tort de prendre 
les règles de l’arcliileclure et de la sculpture pour les 
règles, de la vie domestique. Les statues des dieu.v 
païens n'étaient pas non plus exposées nues dans les 
temples; elles étaient toujours vêtues d’habits plus ou 
moins magnifiques ( 2) , et elles avaient les mains et le 
visage peints, couleur de chair. A Rome, le jour mémo 
où les censeurs entraient en charge , c'était un usage 
de faire repeindre à néuf toutes les statues de la 
.yille (3). 

Les femmes anciennes , soit grecques , soit romaines , 

(1) Une réflexion bien simple suffit pour faire recoiinaîire 
<|ue les coslmnes antiques conservés par les médailles, par 
les camées ou par les statues, sont de fantaisie, et n'ont ja- 
mais eu aucune réalité, c’est que, par exemple, il n'y a pres- 
que pas de camée qui reproduise un Grec ou un Romain 
avec son chapeau, une Grecque ou une Romaineavec sa 
coiffe, et que d’ailleurs il est non -seulement logique de pen- 
ser, que les anciens n'allaient pas à la pluie nu-lète, mais 
encore positivement établi par des textes innombrables que 
lesjfemmes avaient des coiffes et les liommes des chapeaux. 
Du reste, pourquoi les sculpteursanciens auraient-ils repro- 
duit leurs modèles dans leur costuiue réel, lorsque les sculp- 
teurs actuels ont toujours grand soin d oter la cravate et 
souvent la clieinise à ceux qu'ils re|iruduisenl!' Il n'y a 
presque pas. de peintre quimette un chapeau à ses|iortraJts ; 
faudrait il en conclure , dans mille ans d’ici , que nous n’en 
portions pas? 

(2) Ou sait le. mol du soldat qui enleva le manteau de 
drap d’or de .lupiter au temple d'É|ihése, en disant qu’il 
était trop chaud pour l’été et trop froid pour l’hiver. 

. . (5) Bitumine anliqui lingebani eus (statuas). (Piin., His- 
lor. nalur., lih. XXXIV, cap. ix.j 
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aimaient beaucoup les couleurs éclatantes, les perles, 
les pierreries et le clinquant. Elles se teignaient les 
cheveux en une couleur d'un blond rutilant , qui leur 
donnait le reflet de l'or (i). Elles mettaient presque 
toutes du fard sur leur visage (i) , et elles peignaient 
leurs sourcils en rouge , en prolongeant leurs extrémi> 
tés jusque sur les joues , c'est^-dire en enfermant 
leurs yeux dans deux cercles de pourpre (s). SaintCy- 
prien leur reprochait de se faire aiusi des yeux de ser^ 
pent (a). Leur coiffure différait selon qu'elles étaient 

(1) Audaci cotialu et sacrilego contemlu crines luos in- 
ficts, malo præsagio futurorum capillos jam libi flammeos 
auspicaris. (D. Cyprian., De babil, virgin., p. 179.) 

(2) Jam et consilium formæ à speculo pKunt ( mulieres) 
et faciem morosioretn lavacro macérant . Forsitan et aliqiio 
eam medicamine interpolant • . . ( Tertuli., De virgin. ve- 
land., cap. xii.) 

(S) llli (aposlalæ) et oculos circumdalo nigrore fucare , 
et gênas mendacio ruboris inficere et mulare adulterinis 
coloribus crinem, et expugnare omnem oris et capilis veri- 
tatem corrupielæ suæ impugnatione docueruiit. ( D. Cy- 
prian., De habit, virgin., p. 177.) 

Dn autre passage de saint Cyprien entre encore plus avant 
dans le détail relatif aux sourcils, en faisant connaître que 
les femmes les teignaient quelquefois avec une poudre noire : 
«I Et quæ nigri pulveris ductii oculorum lineamenla depin- 
gis, vel nunc in lacrymis oculos luos ablue. » (D. Cyprian., 
De lapsis, p. 191.) 

(4) Deum videre non poteris, quando oculi lui non suiit 
quos Deus fecil, sed quos diabolas infecil. lilum lu seclata 
es ; ruülosalque depictos oculos serpentis imitata es ; de ini- 
mico Uio coin|>ta , cum illo pariler et arsura. (De Cyprian., 
De habit. Virgin., p. 178.) 
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filles on femmes;les filles restaient tête nue, les femmes 
étaient toujours voilées (i). Les courtisanes restant 
filles , elles ne portaient ni coiffe , ni voile. En outre, 
les courtisanes étaient presque toutes Grecques et coii' 
sa'vaient un peu partout la mode de leur pays. Elles 
avaient donc les cheveux frisés , erépés , dressés sur 
leur tête en pyramide à plusieurs étages ( 3 ) , de ma- 
nière à représenter pour nous à peu près la coiffure de 
la fin du dix-huitième siècle , moins la poudre. Il est 
probable d’ailleurs qu’elles portaient perruque. Le cou 
des femmes élégantes était couvert de perles ou de dia- 
mants, selon leur fortune ( 3 ). 

La robe exigerait trop de details , à cause de ses 

(I) Ceci résulte très-clairement de plusieurs passages de 
Tertiillien . notamment de celui-ci, où il dit que les païens 
avaient même l'habitude de voiler les hiles dès le jour du 
mariage, et en les conduisant à leur époux. Tertullien les 
approuve en disant que la hile est déjà femme par l’esprit 
avant de l'étre par le corps : « Si congressio viri mulierem 
facit, non tegantiir nisi post ipsam nuptiarum pussionem. 
Atqui eliam apud Etlinicos velatæad virum diicunlur. (Ter- 
tull.. De Virgin, veland., cap. xi.) 

(S) Le fer avec lequel les courtisanes faisaient friser leurs 
cheveux s'appelait calamistrum. Varron le déhnil en ces 
termes : U Calamistrum, quod his calefaclis in cinere ca> 
pillus ornatur. » L'esclave (|ul se servait de ce fer pour coif- 
fer sa maitresse s'appelait Cinerarius,k cause de la cendre 
où il le faisait chauffer. ( Varr. , De Ling. lat. , lib. V, 
cap. 129 ) 

(3) Auro et margaritis et moniliinis adornalæ ornamenta 
cordis ac pectoris perdiderunt. tD. Cyprian. , De lapsis , 
p. 191.) 
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nombreuses variations , pour,que nous ne nous bor- 
nions pas à quelques indications générales {i).’H n’y 
avait à Rome que les femmes nobles qui eussent le 
droit de porter la robe traînante et à queue, qu'on appe- 
lait étole (2) ; celte robe, serrée à la ceinture avec une 
agrafe d’émeraudes, étaitouverie par-devant et laissait 
voir une cotte de couleur dillérenle. Les courtisanes 
n’avaient donc pas l’étole; elles portaient des'robès 
courtes j c’est-à, dire descendant seulémeut jusqu'aux 
pieds. Quand elles étaient riches , celle robe était de 
soie ou de laine teinte en pourpre, avec des dessins 


(1) Nous allons erapninler.oii plulôl conliniierd'empi un- 

ler aux Pèrrs lutins du deuxième et du troisième siècle, et 
principalement à saint C 3 ’prien et à Terlullien, les détails 
relatifs à la Vie intérieure des affranchies. Noiisavons besoin 
de faire remarquer que les passages de leurs livresque nous 
citons sont de la plus grande rigueur d’application dans 
notre sujet, parce (pi’en nommant et en blâmant les^di- 
vers détails de toilette rechcrcliée qui se trouvent dans 
leurs ouvrages, ils font tous leurs efforts pour en détourner 
les femmes chrétiennes , comme de soins excessibî à l'usage 
exclusif des courtisanes. C’est ce que les Pères disent enx- 
inèmes à chaque instant ; nous nous bornerons à transcrire 
ces mots de saint Cyprien : . 

Fugianicaslæ virgines et pudicæ incertaruin cullus, ha- 
bitus impudicarum, lupanarium insignia, ornaraenta mere* 
tricum. (D. Cyprian., De habit. Virgin., p. 177.) 

(2) Converle ad fæminas, habes spectare quod Cœcina 
severus graviter senatui impressit, matronas sine stola in 
publico . . . quoniam indices custodesque dignilatis habitus, 
et lenocinii faclitandi impedimenta, sedulo quædam desuc- 
feceraul. (TerluH., De pall., cap. iv.J 
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(l'or (i) ; quand elles étaient de fortune médiocre , la 
robe était en étoffe de coton (s). Les laines les plus re- 
nommées étaient celles de Milet et de Selge , dans 
l’Asie Mineure; cellesd’Aliinoetde Tarenle, en Italie, 
et celles de Grenade en Espagne (s). Les laines noires 
de Grenade s’employaient sans teinture , et l’écarlate 
que prenaient des laines de Grenade ne déteignait 
jamais. 

Toutes les femmes élégantes de l’antiquité portaient 
des bas , ou plutôt des caleçons très-serrés avec dos 
pieds. Dans l’intérieur, elles avaient pour chaussure 
des escarpins en satin blanc (4), avec des perles (5) en 


(1) Sericum et purpuram indutæ Christnm inducere' non 
possunt. (D. Cyprian., De habit, virg., p. 177.) 

Tu. licet indumenta peregrina et vestes sericas induas , 
nuda es. (D. Cyprian., De lapsis. p. 191.) 

(2) TerluUien parle des arbres que les XnAi&ns filaient , 
ce qui désigne clairement le colon : ... « Si ab inilio reriim 
et Miiesii oves londerent,Seres arbores nerenl ...» (Ter- 
tull., De cuit, feminar., lib. I, cap. i.) 

(3) . . . Necde ovibus dico Milesiis, et Selgicis, et Altinis. 
aut quas Tarenlum vel Bælica cluit . . . (Tertull., üe pall., 
cap. III.) 

(4) Pes malus in nivea semper colelur aluta. 

(Ovid., De art. amand., lib. III.) 

' ... Aut mulleolum inducit calceum. (Tertull., De pall., 
cap. IV.) 

(5) L’usage des perles appliquées en broderie à la cbaus- 
.siire vient des Orientaux. Les dames romaines qui en virent 
pour la première fois à des Parthes restèrent stupéfaites de 
tant de magnificence, dit Tertullien. (De cuit, feminar., 
Iil). I, cap. vu.) 

CnANIER DE CASSAGNAC. — I. 31 
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broderie , ou bien des mules (i) ; au dehors , elles 
avaient des galoches ou des patins à semelles de bois, 
avec le dessus en drap teint en pourpre , chargé de 
passequilles ou de broderies d’or (2) ; c’était du reste 
un axiome , en fait de toilette grecque , de ne jamais 
employer la couleur pourpre sans être rehaussée par 
la dorure (5). Il y avait encore une chaussure pour le 
dehors , qui était fort élégante ; c’étaient des bottines 
en cuir de Venise {*), qui montaient si haut vers le ge- 
nou qu’elles dispensaient de bas. 

Voilà à peu prés et en général , avec des boucles 
d’oreilles en pierreries (5) , avec force chaînes au cou, 
force bagues aux doigts , de quoi se composait la toi- 
lette d’une courtisane élégante de Rome ou d’Àthènes. 

1 

(1) TerluIIien dit que les dames nobles, pour être plus 
libres , avaient rejeté les patins : « crepidulam ejeravere. » 
(TertuM. , De pall., cap. iv.) 

(2) Saccus et baxa quolidiè deuranlur . . . (Tertull., De 
idolatr., cap. vin.) 

(3) Tyriura calciari nisi auro, miiiiraè græcatur. (Ter- 
tull.. De pall., cap. iv.) 

(4) Magnum incessui munimenlum sutrinæVeneliæpro- 
spexere péronés efPeminatos. (Tectull., De pnll., v.) 

(5) TerluIIien reproche à Alexandre de s’être fait percer 
les oreilles comme une femme : « aurem quoque forain ef- 
feminatus, quod illi apud Sigæum Slrongyla serval. » (De 
pall., cap. IV.) 

Pour ce qui est des colliers et des autres bijoux, les té- 
moignages abondent ; nous avons dêjü cité ce passage de 
.saint Cyprien : « Auro et margarilis et monilibus adoriialæ 
ornamenta cordis et pecloris perdidenml. » (D. Cyprian., 
De lapsis, p. 177.) 
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Nous avons déjà vu qu’elles sortaient en chaise le plus 
qu’elles pouvaient, ce qui les rapprochait des femmes 
nobles (i). 

Quant à ce qui touche le soin de leur corps , il était 
extrême ; d’abord le bain était pour tout le monde , 
hommes et femmes, une affaire de chaque jour. Chose qui 
ne va guère à nos idées, non-seulement les courtisanes, 
mais encore les femmes du monde et les jeunes filles al- 
laient aux bains publics et se mettaient dans l’eau devant 
tout le monde ; ce serait à ne pas le croire, si on ne le 
lisait pas dans saint Cyprien (â). Il est vrai que le bain 
était pour les anciens une partie de leur régime hygié- 
nique ; on se baignait comme on mangeait, et la grande 

(1) Nous avons dit plus iiaut que Catulle avait été oliligé 
de prêter sa chaise à la maîtresse de Yarus. ïertullien fait 
un i^rave reproche aux dames nobles de son temps de re- 
noncer aux leurs, pour sortir à pied dans les rues : u Ipsas 
ipioque jam lecticas et sellas, quels in ptihlico quoque do- 
mesticæ ac secreiæ habebantur, ejeravere. i> (De pâli., 
cap. iv.) 

(2) Spectaculum de lavacro facis. Theatro sunt foediora 
qu6 covenis. Verecundia illic exuitur , simul cum amictu 
vestris honos corporis ac pudor ponilur . . . Jam nunc con- 
sidéra an cum vestita es, verecunda sis inter vivos talis cui 
ad inverecundiam prohcit audacia nuditatis. (D. Cyprian., 
De habit. Virgin., p. 179.) 

Spartien dit, dans la vie d’ Adrien, que cet empereur or- 
donna de séparer les bains des deux sexes. Jules Capitolin 
rapporte que M. Antonin prit une semblable mesure. Ovide 
avait signalé l’inconvénient des bains mêlés dans ce vers : 
Celant furtivos balnea mixta jocos. 

(Ovid., De art. amand., lib. 111, } 
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habitude en avait fait disparaître toute malignité. In- 
dépendamment des bains de la ville , il y avait encore 
à Rome les bains pris l’été dans le Tibre. 11 paraît que 
les gens comme il faut en usaient de préférence. Un 
beau nageur était à Rome un homme notable auprès 
des femmes. Horace cite un amant de Lydie auquel sa 
passion faisait oublier les bains du Tibre (i), et il con- 
seille à Astérie de fermer l’oreille aux propos d’un jeune 
cavalier, qui était pourtant le premier nageur de la ré- 
publique (- 2 ). Suétone, après avoir raconté fort au long 
l’adresse de Caligula à une foule d’exercices , s’arrête 
tout court pour faire cette singulière réflexion : c Oh 
fut toujours surpris de ce que ce prince ne savait pas 
nager (3). » 

Pendant le bain, les femmes qui se piquaient d’un 
peu d’élégance se faisaient frotter avec du savon par- 
fumé ; il paraît même que la consommation que cer- 
taines d’entre elles en faisaient était fort considérable; 
car Démétrius Poliorcètes , après avoir gagné une 
bataille rangée contre Ménélas, frère de Ptolérnée, 
pendant les longues guerres qui divisèrent les succes- 
seurs d’Alexandre, imposa aux Athéniens, qui s’étaient 
rendus à discrétion, une amende de deux cent cin- 

(1) C.ur timet flaviim Tiberim langerc ?... 

(Horat., Carmin., lib. I, od. viii, v. 8.) 

(2) Nhc quisqiiam citiis æqiie 

Tusco denalat alveo. 

(Horat., Carm., lib. IH, od. vu, v. 27, 28.) 

(5) AUjue hic tam docilisad cætera, natare nesciit. (Suel., 
Tranq. C. Cæs. CaÜRul., cap. uv.) 
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quan le talents pour acheter du savon (i) à la belle 
l.amia, sa maîtresse, qu’il avait trouvée dans les 
bagages du vaincu. Après le savon venaient les essences 
précieuses, dont les coquettes se faisaient oindre le 
corps pour rendre la peau lisse et odorante (2) ; et elles 
avaient l'habitude, durant les grandes chaleurs du jour, 
de se saupoudrer le corps avec une poudre astringente, 
qui possédait le double avantage de sécher la peau, et 
de donner aux chairs une tension sans roideur et une 
élasticité sans mollesse (3). 

On n'aura pas dé peine à croire que la vie d’une 
courtisane grecque ou romaine de quelque renom devait 
coûter fort cher; aussi étaient-elles toujours, pour le 
principal, à la charge de quelqu’un. Selon l’expression 
de l’une d’elles, cela s’appelait avoir un ami et en être 
obligée {*). Du reste, les fils de famille qui avaient 
assez de hardiesse pour en approcher, laissaient habi 
tuellement entre leurs mains les meilleurs lambeaux 


(0 ••• (ô riQpoiafiillOv rb àpyùpiov, ixéXsvas 

Aocfiici xxl TKïs nepi éraipati eig cpi./iypLK SoOrivou. 

(Plutarch., Deinelr., cap. xxviii.) 

(3) ... Faciem raorosiomn lavacro macérant, forsilaii 
et aliqiio eani inedicamine interpolant . . . TertuH., De Vir- 
gin. veland., cap. xii.) 

(3) ^«Ivîract Sk xa.1 tsc 3ixiiiepi.KTX tô5v yxjvxtxûv , oTi 
xvxpjzx^ou<7c TOUS iâpürxg, nixpx fùau xat 0TU7rT<x« ovtoc 
afoSpànnrt rob oTjSuyvoûvTOS nixpob. (Plularch. , Sympos. , 
lib. I, quæsi. VI.) 

(1) C’est ec que Tliéodole répondit A Socrate dans leur 
onlrevne. Voir la note 1 de la page iî37. 

ôl. 
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(le leur fortune (i). Catulle se sert, en parlant de 
Lesbia, avec laquelle il s’était brouillé, d’une expres- 
sion dont l’énergie ne laisse place à aucun commen- 
taire ; il dit quelle écorçait la magnanime postérité de 
Uémus (2). 

Ceci nous mène à parler de vingt-trois odes, adres- 
sées à des courtisanes, qui se trouvent dans les œuvres 
d’Horace. Le poète , qui n’était pas très-riche , se 
servait autant qu’il le pouvait de sa monnaie rhyth- 
raique. Malheureusement, les belles affranchies qu’il a 
immortalisées ressemblaient un peu à Chrysale, et ne 
vivaient pas de beau langage , excepté une pourtant , 
qui parait n’avoir jamais demandé à Horace que des 
vers. Il faut voir aussi avec quelle reconnaissance il 
parle d’elle ! Dans une ode à Lycé, il la maudit d’avoir 
tant vieilli , tandis que Cinara est morte à la fleur de 
son âge ( 3 ). Dans une ode à Venus, il parle avec trans- 

(1) Horace parle en ces termes de l’espèce de terreur 
V (Iti’inspirail aux familles' la beauté de Barine ; 

Te suis maires melinint juvencis, 

Te senes parct, miseræque nuper 
Virgines nuplæ, tua ne retardet 
Aura marilos. 

(Horat., Carmin., hb.II,od. viii, v.21,22,23,24.) 

(2) Nunc in quadriviis et angiporlis 
Glubit magnanimus llemi nepotes. 

(Calull., Catin. LVlIl.) 

(5) . . . Cinaree brèves 

Annos fata dederunt, 

Servatura diù parein 
Cornicis vetulæ temporibus Lycen. 

(Horat., Carra. ,lib. IV, od. xin, v. 22, 23, 24,25. ) 
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port tlu règne de la bonne Cinara (i ). On est presque 
attendri de tant d’éloges , jusqu’à ce qu’on en trouve 
l’explication dans l’épître à son jardinier , où il lui 
rappelle avec satisfaction qu’il a plu autrefois gratis à 
la rapace Cinara (2). 

U nous reste maintenant à parler du rôle politique 
que quelques courtisanes jouèrent autrefois dans la 
Grèce et dans l’Italie. 

Ily a eu principalement deux courtisanes qui jouirent 
d’un immense pouvoir politique à Athènes et à Rome : 
Aspasie , maîtresse de Pcriclès , et Præcia , maîtresse 
de Céthégus. Quelques autres , comme ïhargélie , 
Théodote , ïimandra, Laïs et Flora, quoique d’une 
position moins élevée , méritent néanmoins d'être men- 
tionnées par les relations qu’elles eurent avec les 
hommes les plus éminents de leur siècle. 

Thargélie était une Ionienne , maîtresse du roi 
Xerxès, qui lui gagna beaucoup de partisans parmi les 
villes de la Grèce (3). Théodote était une belle femme , 
dont nous avons déjà parlé , que Socrate alla voir sur 
sa réputation , et à qui elle rendit sa visite («). L'his- 

(1) Qualis eram honæ 
Sut) rr^^no Cinarœ . . . 

(Horat., Carm., lil>. IV, od. i, v. 2, 3.) 

(2) Quem scis immunem Cinaræ placuisse rapaci. 

(Horat., Epist., lil>. I, episl. xiv, v. 3ô.) 

(2) Kodyxp ■/) ôxpyriXtx, rà T’etü '05 evTzpînr,i -/vjopévv), /.xi 
exovffx ixîzx J'stvÔTujTOS, Tt^sisrois //sv 'E^./vivMV <ruvw- 
X'/jasv xvSpiat, iravraç Ss Tcpo^iTiotYjss TOÙ 5 ■n'/./itix- 

17 X/TXÇ (Plularcli., Furicl., cap. xxiv.) 

(2) Xeiiopli., Mcmurabil., lib. III, cap. xi. 
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loire de Tiniandra se lie à l’exil et à la fin tragique 
d’Àlcibiade. Lorsqu’il eut été banni la dernière fois par 
les Athéniens , il se retira dans l’un des châteaux de 
plaisance qu’il avait en Phrygie. Timandra l’y suivit. 
C’est là que Lysandre , qui cr^jgnait son retour dans 
sa patrie , le fit assassiner. Quand il fut mort, Timan- 
dra , aidée de ses esclaves , prit le corps , le lava des 
souillures qui le couvraient, l’enveloppa des meilleurs 
draps quelle eût, et l’ensevelit (i), Laïs la Corinthienne 
était sa fille (3). Flora était la favorite de Pompée. 
Géminius, un noble romain, ami de Pompée, l’ayant 
longtemps poursuivie, elle lui répondit un jour, pour se 
débarrasser de lui , qu’elle appartenait à Pompée , et 
qu’il lui fallait sa permission pour écouter Géminius , 
pensant bien que Pompée , qui l’aimait et qu’elle aimait, 
ne la donnerait jamais. Pompée, sollicité par Géminius, 
et comptant sur l’amour deFlora, donna sa permission, 
dans la persuasion qu’elle serait vaine. Soit légèreté , 
soit dépit , Flora écouta Géminius. Pompée , outré , ne 
la vit et ne lui jiarla jamais , et Flora , .saisie de regret 
etdc désespoir, en fit une maladie dont elle pensa mou- 
rir (5). Flora était d’une beauté si majestueuse, queCé- 

(1) Ouz'j) â' «Ùtoû Ç AXxiètiSorj) TteaôvT.Oi, xai tc3v pxp&i- 
p'j)v àTTîAOovTMV, ri Ttp.ivSpx tôv vsxpbv àveilezo, x«c rots 
ccùriiiTzspiêctXoli^cc xxi ngptxa).ù<f^X(ra xtTWviaxotî... (Plutarcll., 
Alcibiad.. ca|>. xxxix.) 

(2) Tkûtvjs {Tijuav^pxç) iéyouae OvyxTépa yevtaOac Ax'îSce , 
T/jv KoptvOixv... (PInlarch., ibid.) 

(3) ^lüpxv Sk, TYir srxipxv, êyaaav rjJnj npga&UTépxv ouvav 
èntecxüg xü p.-jriy.ovîùgtv Ti)s ygvoyivrjçxvr^ itpbi tôv Uoynr)io-J 
àyùixi... X. T. /. (Plul.urli., Poinj)., c:i|>. ii.) 
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cilius Métellus , qui ornait de peintures le temple de 
Castor et de Pollux , y fit mettre son portrait (i). 

Âspasie fut sans contredit la courtisane lu plus cé- 
lèbre de ranliquilé. Elle était de Milet (2). Son esprit 
et sa beauté lui firent à Athènes une si grande position , 
qu'elle menait toutes les affaires de la Grèce. Elle re- 
cevait chez elle tous les philosophes et tous les poètes 
de son temps , et ses visiteurs lui conduisaient même 
leurs femmes , chose étrange à penser , quand on sait 
d’ailleurs quelle tenait une maison de débauche (3). 
Socrate l’allait voir souvent, et Platon écrit, dans son 
dialogue intitulé Menexène, qu’un grand nombre d’A- 
théniens de distinction allaient apprendre d’elle le beau 
langage (a). Périclès s'excusait de la voir tous les jours , 
comme il faisait, sur ce qu'elle le guidait dans la con- 
duite des affaires de la Grèce. L’opinion commune était 
qu'il l'aimait passionnément (s). Les comédies du temps 

(1) K«(toc Trjv ♦icîipav oÛtw ^^youstv àvQr,<scu xai yeviitdxt 
Tzspi&ôtiTOv, wore Kaixü.iov Mïtsüov... x. t. Ji. (Plularcll., 
Pomp., cap. II.) 

(2) Plularcll., Pericl., cap. xxiv. 

(3) ... K«i ràç yuv«îx«s kxpoxiyofiivxi oi avvriOeii r,yov 6iç 
«Ùtïjv, xxÎTtep où xov/u'ou nposorüaxv ipyxot'xi, oùSi (rî/xv/jç, 
àiAà TZxSioxxi érxipoùaxf zpéfooaxv. (Plutaich. , Pericl. , 
cap. xxiv.) 

(4) Menexen ; Ttj îj Sy)Xovôti 'Aonxoixv Xiyeii‘, 

Socrat. : Xiyo» yip’ xxi Kàvvov ys tôv M/jT/5o6tou. Oùzoï yip 
pot Sùo sioi SiSxoAxXot' h pkv, povaixrii' prjTOpixŸii. 

(Plalon., Menexen.) 

(5) ^xivezxt pinot pxXXoi» iptûztx'ii t«î ^ toü UsptxXiooi 
xyxTvriatç yevopiw] npbç ’Aoitxoixv. (Plularcll., Pericl., 
cap. XXIV.) 
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l’appelaient la nouvelle Omphale et la nouvelle Déja- 
nire (i),et tout le monde était persuadé que c'était 
Aspasie qui avait engagé Périclès à faire la guerre aux 
Samiens, en faveur des habitants de Milet. 

Præcia était à Rome , du temps de Pompée, de Lu- 
cullus et de Céthégus, ce qu’Aspasie avait été à Athènes 
du temps de Périclès. Elle avait eu soin de ne se créer 
de relations qu’avec les hommes éminents, et de faire 
tourner son crédit au profit de ceux qu’elle distin- 
guait (2). Elle était ouvertement la maîtresse de Cé- 
thégus, qui menait alors principalement les affaires de 
la république , et tous les jeunes gentilshommes de 
quelque ambition et de quelque avenir lui faisaient 
assidûment la cour, comme à celle qui pouvait les éle- 
ver ou les abaisser. Lucullus , qui voulait avoir le 
gouvernement de la Cilicie et le commandement de la 
guerre contre Milhidrate , parvint à la gagner par son 
esprit, et surtout par la munificence de ses présents (5), 
Aussitôt Præcia se mit à le vanter à Céthégus ; Gétlié- 
giis le vanta à toute la ville , et Lucullus eut le gou- 
vernement qu’il désirait. 

(1) *Ev 3k raïç xufiiu3taci 'OpufUti rk vix xat A>jïàvecjO«... 
■Kpoix-jope.ûtTxi. (Plnlarcli , PericK, caj). xxiv.^ 

(2) UpxiY.ix TJS r,'j ôvofj.x.,. tfû.érxipôi nç ehxi xai SpXT- 
Tnpto;, i'ffXUffï p-iyiazO'J. (Plutarch., Luoilll., cap. VI.) 

(3) T«irrivoZi>vTtîXdô)y Süpotçè \ovxovi,XoiY.xlxoX«xs(aiç .. 
(Plutarch., Luciill., cap. iv.) 
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Les pirates et les bandits de l'antiquité étaient des . 
esclaves évadés, en lutte ouverte avec leurs maîtres. Il 
convient , avant d'esquisser leur histoire , d'aller au- 
devant de quelques idées fausses que nos habitudes 
morales pourraient suggérer sur les causes de ces éva- 
sions. 

On serait dans une grave erreur si l’on croyait que 
les anciens avaient la notion de l'égalité des hommes, 
et que cette notion devait incessamment pousser les es- 
claves vers la liberté. A l’exception desEsséniens, qui 
formaient une secte en état de schisme avec les insti- 
tutions juives , et qui avaient pour hase d’association 
le dogme d’égalité, l’antiquité tout entière resta com- 
plètement étrangère jusqu’à la venue du christianisme 
à la notion de l’égalité humaine, et quand Jésus-Clirist 
l'annonça comme fusant partie de sa doctrine, il émit 
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pour son siècle une maxime téméraire et factieuse , en 
opposition avec toutes les croyances morales adoptées , 
qui dut révolter et qui révolta en effet les païens. 

Les deux pliilosoplies et le poêle qui ont le plus 
puissamment agi sur le monde ancien, Homère, Pla- 
ton et Aristote , furent unanimes pour considérer les 
hommes comme naturellement divisés en deux classes : 
ceux qui étaient faits pour commander, et ceux qui 
étaient faits pour obéir, les maîtres et les esclaves. 

Homère dit formellement que Dieu n’avait donné 
aux esclaves que la moitié de l’àme (i) ; dans son 
Traité des lois , Platon cite le témoignage d’Homère 
et s’en autorise ; dans le dialogue intitulé Alcibiade, 
il fait faire cette question par Socrate : c Est-ce dans 
la race noble, ou dans la race roturière que se trouve 
la meilleure nature?» A quoi il fait répondre par Alci- 
biade : t II n’est pas douteux que ce soit dans la race 
noble (2). » Aristote, de son côté, fait la théorie de 
l’inégalité des races avec une netteté et une candeur 
remarquables : t Parmi tous les êtres créés, dit-il dans 
son Traité sur la politique, les uns sont nés pour obéir, 
les autres pour commander (3). » Un peu plus loin il 

(1) Voir la noie 1 de la page 107. 

(2) Socrat. ; Uôrspov «Îxôs à/ielvovç yr/vsoÔat f-fiasti èv 
ytv^aiotç yiveaiv, îj ; .Alcibiad. : SrilovoTi iv tO({ ygv»aio«s. 
Socrat» : oùxoüv roù( sZ fûvTuç, iàv xai eZ rpccfüacv, outm 
Tsiéoui ylyvitsBui np'oi ocperfiv ; Alcibiad. : àvxyxij ( Plat., 
Alcibiad., I.) 

(3) Kat ïù0ùs cy. ygverfls îvta ÿdartjxs, T« p.iv ini rb àipxta- 
Ocu, rà J’Ittî tô ipxsi'j... (Arislol., Polilic., lib. I , cap. ii, S8.) 
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dit : t La nature elle même a marqué d’un caractère 
différent le corps des gentilshommes et le corps des 
esclaves (i). » 

L'antiquité païenne n’eut jamais d’autres idées sur 
ces matières. Caton l’Ancien , qui fut toujours vanté 
comme un maître bon pour ses serviteurs, les vendait 
quand ils étaient vieux et cassés, ce qui fait dire à 
Plutarque que, pour lui, il ne porterait jamais la 
dureté jusqu’à abandonner le bœuf ou l’esclave qui 
avaient labouré et travaillé pour lui jusqu’à la fin de 
leursjours (2) . Il faut bien noter que Plutarque exagérait 
la bienfaisance et se courrouçait, quand il disait cela. 

De leur côté, les esclaves de l’antiquité ne songè- 
rent jamais, dans leurs révoltes, à invoquer aueune 
idée d’égalité humaine. Ils trouvaient l’esclavage fort 
juste et fort raisonnable en lui-même; seulement, ils 
essayèrent quelquefois s’ils ne pourraient pas l’imposer 
au lieu de le subir. Les faits qui viendront tout à 
l’beure justifieront complètement ceci; nous n’en cite- 
rons qu’un sur-le-champ, mais il suffira pour préparer 
à l’intelligence des autres. 

(1) ... /ai râ aw/xara ottxfépovTOC noul r& t<ùv èieu- 

6épuv /ai twv tcc /xkv ia)(})pct Ttpbÿ t'Jjv àvciyx.oUav 

Xpi^atv, rà S'opBx /ai axp»)iiTa itpbs ’cà.a TOjaûras «pyao-ias, 
âÀAà xp’h’sifJLX Ttpbç 7toi(T«/î)v ^iov. (Arislot., Folitic., lib. 1 , 
cap. Il, S 14.) 

(2) ’Eyôi fi.kv avv oùSè l5oij-j av epyâryjv âtx yf,pscçc( 7 :oâoi/xyiv, 
jJLrt Tl' yi TipSTêûrepôy av0pw:rov, èx xtüpoci auvrpôfou /ai âtocC- 
rris vuvriôovî, ûanep ix îtarpUos... (PInlaroh. , Cal. Maj, , 
cap. V.) 

I. 52 
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Douze cents citoyens romains, c’est-à dire douze 
cents hommes plus ou moins riches et instruits, ayant 
tous un patrimoine et une famille, furent faits prison- 
niers pendant la seconde guerre punique, transportés 
en Grèce par des marchands, vendus comme esclaves 
dans le Péloponèse, et appliqués par leurs maîtres aux 
travaux des champs. Si jamais esclaves durent avoir le 
sentiment de l’égalité humaine , c’étaient assurément 
ceux-là, qui n’étaient pas nés dans l’esclavage, et qui, 
en reprenant la liberté, n’auraient fait que reprendre 
ce qu’on leur avait violemment enlevé. Voici pourtant 
ce qu’ils firent. 

Ils étaient esclaves depuis longtemps, lorsque la 
ligue des villes achéennes demanda un secours aux 
Romains contre les usurpations de Philippe roi de 
Macédoine. Ce fut T. Quintius Flaminius qui leur 
conduisit quelques légions. Arrivé en Grèce, il vain- 
quit les Macédoniens. Il était maître du pays, lorsque 
ses troupes rencontrèrent un jour les douze cents 
citoyens romains qui bêchaient la terre. Les soldats et 
les esclaves se jetèrent dans les bras les uns des autres 
comme des compatriotes, des voisins, des amis, des 
parents, des frères. Cependant l’idée ne vint à per- 
sonne, ni aux soldats, ni aux esclaves, que la servitude 
de douze cents citoyens romains fût une chose mon- 
strueuse. Quand ils se furent bien embrassés et bien 
caressés, ils se quittèrent, les soldats reprenant leur 
pique et les esclaves leur hoyau ; et comme cette ren- 
contre avait fait grand bruit dans la Grèce, les villes 
achéennes reconnaissantes réunirent une somme com- 


Di (jOOsli 



LES lUNDITS. 


375 


imine^ rachetèrent ces douze cents esclaves, et en firent 
un présent au général de l’armée romaine. Celui-ci, à qui 
iis appartenaient dès ce moment , et qui aurait pu les 
employer sur sesdomaines , voulut bien à son retour les 
émanciper, ce qui ne les réintégra point dans leur état 
primitif de citoyens romains , mais ce qui les rangea 
dans la classe des affranchis, et ce qui leur imposa les 
devoirs des patronés (i). 

Ainsi, comme nous le disions, jamais dans l'anti- 
quité païenne nos idées modernes sur l’égalilé et sur 
les droits de l’homme ne germèrent ni dans l’esprit 
des maîtres, ni dans l’esprit des esclaves; les trois 
hommes les plus éminents parmi les poètes et parmi 
les philosophes, Homère, Platon et Aristote, crurent 
profondément, naïvement, à la dualité de la nature 
humaine; personne, dans tout l’Occident, pas même 
parmi les esclaves, ne soutint, ne proposa une doc- 
trine contraire; et c’est sous l’impression de ce som- 
meil général de la dignité humaine, réveillée, créée 
même plus tard par le christianisme, qu’il faut étudier 
la révolte des esclaves parmi les anciens, et leur orga- 
nisation en groupes de pirates et en bandes de voleurs. 

Si l’on se borne à l’histoire romaine , on trouve dix 
révoltes d’esclaves plus ou moins graves. Tite Live en 
mentionne six, sans les raconter en détail (2). La 

(1) Ot yècp civSpîi ourot, xxQinep é'0o; iffrl xoîs ocxirac;, 
OT«v êXev9épù>0ü(Tiv, ^ùpsaOxl zs ràs xsfxXàf, x«t ntX(x fopeîv, 
.txOtx ^pxcxvns xùzol Optxju.ëevovzt zü Ttrw nxpsiizovzo. 

(Plutarcli., Flamin., cai». xiii.) 

(2) La première, lib. 111, cap. xv ; la deuxième, lit). IV, 
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sixième est celle d’Eunus le Syrien, rapportée fort au 
long par Diodore de Sicile. La septième est celle 
d'Âthénion , que Fiorus fait très-bien connaître aussi. 
La huitième, qui fut la plus célèbre et la plus redou- 
table, est celle de Spartacus; Plutarque, Fiorus et 
Âppien en ont exposé toutes les circonstances. La 
neuvième, de peu d’importance , éclata en Sicile, pen- 
dant les guerres civiles de Pompée et de César. Appien, 
qui la mentionne , ajoute qu’elle donna lieu à la for- 
mation du corps de la gendarmerie ou des cohortes du 
guet, qui servirent plus tard à la garde et à la sûreté 
de Rome (i). La dixième, qui éclata en Italie sous 
Tibère, est rapportée par Tacite (a). 

11 y avait principalement trois causes qui poussaient 
les esclaves à la révolte : l’embauchage des esclaves 
parles chefs de partis, dans les guerres civiles, la du- 
reté excessive des maîtres , et l’inexécution des règle- 
ments relatifs au travail. 

Dans ce gouvernement turbulent de l’ancienne 
Rome, il y avait toujours quelque conspiration qui se 
tramait ou qui échouait; et la pauvre patrie romaine 
avait besoin de tenir en permanence l’espion et le 
bourreau. La première idée des conspirateurs était, on 

cap. Lxv ; la troisième, lib. XXXII, cap. xxvi ; la quatrième 
lib. XXXIII, cap. xxii; la cinquième, lib. XXXIX, cap. xxix; 
la sixième, dans le sommaire du livre LYll. 

(1) ... K«t èf èxefvoü fccai ■napocjueïvact rà t^î arpetrelaç tûv 
voxToyiixwv é'ôos T£x«t etioç. (Appiaii., De bell. civil., lib.V, 
cap. cxxxii.) 

(2) Tacil., Annal., lib. IV, cap. xxvii. 
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doit le penser, de soulever les esclaves. Les guerres 
continuelles avaient iini par épuiser la population de 
race libre, et par donner à la population de race esclave 
une redoutable prépondérance. Sénèque rapporte 
qu'une discussion ayant eu lieu au sénat sur les lois 
somptuaires , et quelqu'un ayant proposé qu’on forçât 
tous les esclaves à porter un vêlement uniforme, il fut 
répondu qu’il fallait bien se garder de donner aux es- 
claves un moyen de compter leurs maîtres (i). Pendant 
que le questeur Gurlius ljupus dispersait la dixième 
révolte des esclaves , qui éclata en Italie , l’an 24 de 
l’ère vulgaire, Rome tremblait, dit Tacite, à l’idée de 
l’effroyable multitude d’esclaves et du petit nombre 
d’hommes libres qu’elle renfermait ( 2 ). 

Les chefs de parti essayèrent , comme nous disions, 
d’attirer les esclaves dans leurs rangs en leur offrant 
la liberté. 11 faut ajouter, à l’éloge du bon sens des 
esclaves, qu’ils n’écoutèrent pas toujours de pareilles 
propositions. Durant les guerres civiles, Marius ayant 
fait promettre la liberté, à son de trompe, à tous les 
esclaves qui voudraient s’enrôler sous ses drapeaux, il 
ne s’en présenta que trois (5). Appien fait connaître 


()) In senatu dicta est aliqu uido senlcnlia, ut serves a 
liberiscuKusdislingueret. Deindôapparuil quantutn pericu- 
luin iinminerel, si servi noslri numerare nos cœpissent. 
(Senec., De clemenl., lib. I, cap. xxiv.) 

(2) . . . ürbcm . . • , jain Irepidam , ob inuUiludinein 
familiarum, quæ {'liscebal iinmctisuin, minore in dies plebe 
itifîcnua. (Tacit., Annal., lib. IV, cap. xxvii.) 

1.") Plutareb., C. Mar., cap. xxv. 

32. 
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que Catilma s’était ménagé une révolte d’esclaves, 
quand il essaya sa célèbre conspiration (i). La première 
et la troisième des six révoltes mentionnées par Tite- 
Live furent également suscitées par des factieux (2), et 
la dixième, rapportée par Tacite, eut pour instigateur 
un certain Titus Curtisius, ancien soldat des cohortes 
prétoriennes ( 5 ). 

La dureté des maîtres était aussi une cause puis- 
sante d’irritation et de révolte, car, jusqu’à l’empereur 
Adrien, il n’y eut aucune loi qui intervint, en aucun 
cas , pour donner aux esclaves une garantie quelcon- 
que. Sous Adrien , ils furent soustraits au tribunal do- 
mestique, pour être déférés au tribunal des magis- 
trats ( 4 ). Or, un assez grand nombre de faits témoi- 


(1) Suv^ye Ss xacc xccl ^évovg, xal Oépxnovvaç. 

(App., De bell. civil., lib. Il, ca|». 11 .) 

(2) Voici pour la première : « Exules , servique ad qua- 
tuor millia bominuinet quinginti,duce Ap. HerdonioSabino, 
nocte capitolium alque arcem oecupavore. » (Hist., lil). III, 
cap. XV.) Voici pour la troisième : « Obsides Cartbaginien- 
sium Ostiæ cuslodiebanlur ; cam iis, ut principium liberis, 
magna vis servorum eral . . . quum conjuralionem fecis- 
scnt... )> (Hisl., lib. XXXli, cap, xxvi.) 

(3) Auctor tumulliis T. Curtisius, quondam prætoriæ co- 
borlis miles . . . (ïacit., Annal., Iib. XlV, cap. xxvi.) 

(4) Ulpien, dans le iiuiliëme livre de son traité De offlcio 
proconsulis , sous le litre De Dominorum sœvitiâ, citait 
un rescril d'Anlonin le Pieux qui commençait ainsi : uDo- 
minoruin quidem polesialein in servos suos inUbatam esse 
oporlel, nec cuiquam hominum jus suum delrahi. » ( Mo- 
.sayc. et romanar. leg. collai., lil. 111.) Pithou mentionne ainsi 
la loi d’Hadrien, d’après S|)arlien , dans ses notes sur ce 
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gnent que, durant cette longue période de* leur his- 
toire où ils restèrent soumis à la discrétion des maîtres, 
ceux-ci se montrèrent souvent ingrats, durs, et même 
odieusement barbares. Nous ne voulons pas parler 
précisément des mutilations auxquelles ils soumettaient 
certains d’entre leurs serviteurs, pour les rendre pro- 
pres au service des gynécées, ou pour leur conserver 
au théâtre de la fraîcheur dans le teint et de la finesse 
dans la voix ; en général , les esclaves qui subissaient 
ce genre de mutilation devenaient d’un grand prix et 
se trouvaient les mieux traités, quoique Appien en cite 
qui vouèrent pour ce fait une haine mortelle à leurs 
maîtres (i) ; mais ce qui irritait, ce qui désespérait, 
ce qui soulevait, quelquefois à bon droit, les esclaves, 
c’étaient les mauvais traitements excessifs, inutiles, 
qu’ils avaient à supporter de la part de certains maî- 
tres avares, capricieux ou féroces. Quand la vieillesse 
ou les maladies commençaient à les rendre inutiles, il 
y avait des maîtres qui oubliaient les anciens services 
de ces pauvres esclaves impotents, et qui les laissaient 
mourir de faim ou de misère. C’était là ce qui indignait 
Plutarque , et ce qui lui faisait dire que son bœuf et 
son esclave méritaient la meme reconnaissance. Quel- 

titre : a Sparlianus in ejus vilâ (Iladriani) , ïcrvos, iiuiuit, 
a dominis occidi veluit, eosque jussit dainnari per judices , 
si di);ni essent. » 

(l) Tw S’xÙtu Mtvoûxtoj Bxac).Xog, Gfxyeù; xxi 

oâi K-xiaupog, iiuà twv Ospxnôvzuv x-j-zipéOv), eùvouxîÇwv ztvxg 
,«ùtwv iitl zipiupix. ( Appian , De bull, civil., Iib. lil , 
cap. xcvii.) 


Digüized by Google 



3P0 


CUAPITRE XVIII. 


qiiefois, mais c’était rare, les maîtres traitaient leurs 
esclaves avec une horrible férocité ; on sait l’iiistoire 
(le ce Védius Pollion, dont parle Sénèque, qui nour- 
rissait les poissons de ses viviers avec la chair de ses 
serviteurs (i). 

La troisième cause de mécontentement et de révolte 
pour les esclaves, c’était l’inexécution des règlements 
qui les concernaient. Quoique l’intervention du magiS' 
irai dans les rapports dü maître avec l’esclave n’ait été 
complète que sous Adrien , il y avait néanmoins, 
même sous la république, des règlements généraux 
sur les esclaves, les uns établis par la coutume, les 
autres délibérés par le sénat. Diodore témoigne de la 
manière la plus positive que la révolte qui eut pour 
chef le pâtre Athénien, éclata sur l’impossibilité où fut 
le préteur de Sicile d’exécuter fidèlement les règle- 
ments établis sur les esclaves (2). Plutarque laisse claire- 
ment percer que la révolte de Spartacus n’eut pas une 
autre cause. 

Les trois révoltes qui furent vraiment sérieuses et 
terribles éclatèrent à peu près dans les soixante der- 
nières années de la république. Les deux premières 
eurent lieu en Sicile, la troisième auxpoAesde Rome ; 

(1) Qiiis non Vediura Pollionem pejiis oderat, quara servi 
sni. quod miiræiias sanguine humanosaginabal. (Senec., De 
deme.nl., Iil>. 1, cap. xviii.) 

(2) Ot TT^sïaTOi y*p twv xzyjràpotv tTTtîîS ovt£î TwvTw/4atu>| 
y.xi xptzxl TOïs ànb twv ènapxtüv x«Tri-/opov/xévoii aTpccnjyoii 
ytvô/usvoi , fcëspoi rots àipxoxxxiv vnŸipy,OV- (Diod* SÎCUI., 
Fragm., lib. XXXIV, 2.) 
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elles eurent pour chefs, celles là, Eunus le Syrien et 
Alhénion, celle-ci, Spartacus. 

Eunus le Syrien était , comme son nom l'indique, 
un esclave originaire de Syrie. En général , les escla- 
ves venus de ce pays étaient alertes , élégants et in- 
dustrieux, et on les employait chez les grands au ser- 
vice de la table, qui était le plus dillieile et le plus 
recherché. La Syrie fournissait encore d’excellents 
mimes, des dan.seurs et des magieiens. Eunus se pré- 
senta aux ergaslules, .où les esclaves travaillaient en- 
chaînés, comme un prophète qui était en communica- 
tion avec les dieux. Il prenait à témoin de la sainteté 
(le sa mission la chevelure chargée de tours de la Vé- 
nus Syrienne, et cachant dans sa bouche une noix vi- 
dée et remplie de soufre allumé, il jetait, avec ses 
paroles extatiques, de légères flammes qui émerveil- 
laient ses auditeurs (i). Ce prodige lui attira sur-le- 
champ deux mille partisans ; ceux-ci brisèrent les 
portes (les ergastules, et Eunus compta bientôt une 
armée de plus de soixante mille hommes (2). La guerre 
fut dure et longue ; les esclaves enlevèrent le camp 
de quatre préteurs ; enfln ils s'enfermèrent dans la 
ville d'Enna , s'y défendirent avec courage, et y mou- 

(1) ... Quasi luitninuin iinperio concilavil ; atque ut 
divitiilus tîeri probaret, in ore abdila nuce, qiiam sulphure 
et igné .sti|iaverat . leniter inspirans, ilammain inter verba 
fundebat. (Flor., Uisl.. lib. 111, cap. xix.) 

(2) Hoc miraculum pnniuin duo millia exohviis, mox, 
jure belli refractis ergaslulis, LX. ainplium millium fecit 
«xercilum. (Flor., lib. 111, cap. xix.) 
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Furent presque tous par la famine, par la peste et par 
l’épée (i). 

La Sicile s’était à peine remise de cette épouvan- 
table secousse , qui lui avait enlevé plus de soixante 
mille ouvriers , lorsque la seconde révolte éclata. Elle 
fut causée , avons-nous dit , par l'inexécution des rè- 
glements. Un esclave pasteur, originaire de Gilicie et 
du nom d’Athénion , assassina son maître, souleva l’er- 
gastule , et réunit en peu de temps une armée aussi 
nombreuse que l’avait été celle d’Eunus le Syrien ( 2 ). 
Athénien força également deux camps prétoriens, mais 
ses esclaves périrent comme avaient péri ceux d’Eu- 
nus , par la famine ( 5 ). 

Un trait fort caractéristique , et qui fut commun à 
Eunus et à Athénien , c’est qu’en se révoltant ils 
n’eurent ni l’un ni l’autre l’idée d’abolir l’esclavage et 
d’établir l’égalité. A peine au milieu de leurs armées , 
ils se hâtèrent d’oublier qu’ils avaient le con pelé par 
la chaîne, et de goûter avec délices les prérogatives de 
la seigneurie. D’abord , ce qui est facile à croire , les 
châteaux , les^villages , les villes furent mis au pil- 
lage (a) ; ensuite les deux chefs se parèrent avec une 

(1) ... Apud Ennam novissime obscenos, quum famé, 
ex quâ pcstileiilia, consumpsisset . . . (Flor. , lib. III, 
cap. XIX.) 

(2) Alhenio paslor. . . non minorem, quara ille fanalicus 
prior, confiai cxercitum. (Flor., lib. III , cap. xix.) 

(3) Aquibiis... intcrclnsiim hoslem commealibus ad ex- 
Ircma cornpiilil. (Flor., lib. III, cap. xix.) 

(4) ... Vicos, caslella , oppida diripiens , in dominos, in 
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joie puérile des insignes de la royauté. Âlhénion le pâ- 
tre surtout ne marchait que revêtu d’une riche robe de 
pourpre , tenant à la main une canne d’argent , et le 
front ceint d’un diadème (i) 

La révolte de Spartacus fut plus terrible encore, 
et il faut voir avec quelle humilité douloureuse en 
parle Florus ; car cette fois ce n’était pas même 
une révolte d’esclaves, c’était une révolte de gladia- 
teurs (2). 

Un nommé Lentulus Batiatus , de Capoue , avait 
pour profession de nourrir des esclaves qu’il dressait 
ù l’escrime , et dont il faisait des gladiateurs (3). il en 
avait à peu près cent paires , qu’il tenait enfermés et 
qu’il destinait à combattre entre eux à outrance, quoi- 
qu’ils n’eussent rien fait. Ces esclaves , presque tous 
Gaulois , Allemands ou Francs, résolurent de s’échap- 
per et de s’enfuir. Ils élurent trois chefs , Spartacus, 
Crixus et OEnomaüs {*). Leur projet ayant été décou- 
vert, la moitié seulement d’entre eux parvint à sortir, 

serves infestius, quasi iti Iransfugas, sæviebal. (FIor.,!ib. III, 
cap. XIX.) 

(1) Ipse veste purpureâ, argenleoque baculo, et ngium 
in morem fronte redimita. (Flor., lib. III, cap. xix.) 

(2) Bellum Sparlaco duce cuncitatuin qiio nomiiie appel- 
lera, nescio j quippe cura servi railitaverint , gladialorcs 
illi inliraæ sortis horaines , bipessiraæ, auxere ludibrio 
calaihitatem. (Flor., lib. III, cap. xx.) 

(5) AÉVtAoU Ttvàs HxTlizOV flOVOflÿ.XGVi £V RaTTÛ») TpSyOVTOS, 

oi TtoXXoiTKj.x7ou xodQpü/.iir^ijxv... (Plutarcli., M. Crass., 
cap . viu ) 

(4j Spartacus , Ci ixiis, Æiiomaus, elîraclo Lenluii Iiido, 
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armés de couteaux , de couperets et de broches qu'ils 
avaient pris dans les rôtisseries (i). A peine hors de 
Capoue, ils rencontrèrent quelques charrettes apparte- 
nant à leur maître , et portant dans des villes voisines 
des armes destinées à un combat de gladiateurs ; ils 
s'en emparèrent. Quelques troupes de la garnison de 
Capoue s'étant mises en devoir de les ramener , elles 
furent. battues et désarmées , et les fugitifs profitèrent 
de cette victoire pour quitter leurs armes de gladiateurs , 
qu'ils considéraient comme infâmes , et pour prendre 
celles des soldats romains, ■ qui étaient des armes 
d'hommes libres (2). Ainsi, pas plus les gladiateurs de 
Capoue que les esclaves de Sicile n’eurent l’idée , en 
se révoltant, de proclamer l’égalité des hommes ; les 
uns et les autres avaient honte de la condition qu'ils 
faisaient effort pour quitter, au lieu de s’en enorgueil- 


cum triginta haud amplius ejusdcm fortunæ viris eruperunl 
Capua. (Ann. Flor.; Rb. III ,cap. xx, § 1.) 

Les auteurs varient beaucoup sur le nombre des gladia- 
teurs <(ui accompagnèrent Sparlacus. Florus est pourtant 
celui qui l’évalue le plus bas. Nous avons pris un nombre 
moyen. Il faudrait voir là-dessus : Cicer., ad At'ic., vi, 2; 
Epit., lib. XLV ; Vellei Palerc., Liv. H, 30, 36; Eulrop. vi, 2; 
Oro.s., v, 25; Fronlin. 1 , 5, 21 , Lxxiv. Pacatus (Paneg., 
Theod., cap. xxm) ditqu’il y en avait un bataillon, agmen. 

(1) ... *E/: Ttvos OTZTtxveiov xonlSocç àpx/J.evotx.oU oSelinou;, 

(Plutarcli., M. Crass., cap. vni.) 

(2) K«t npCi-zov p.bi roù? Ix K«7rù>is iXdôvrôci ù>7xp.svoi, x.ad 
TToii'üv oniuv iudx&àfJisvot Tzolep-taTTopioiv, xa,uevot txütx 
p.STeXxêavov, 'ocnopp(<pxvzei, wj, xzifix x.xl ^ipèxpx, r'x twv 

//.ovo/*âj{<ov. (Plutarch., M. Crass., cap. ix.^ 
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lir , comme les Jacques du moyen âge , ou comme les 
Gueux des Pays-Bas. 

Plutarque , Florus et Appien racontent en détail la 
guerre des gladiateurs ; elle dura trois années. Tout 
d’abord Spartacus fut reconnu pour principal chef (i) ; 
ce fut pour lui une suite de victoires. Il défit successi- 
vement cinq armées prétoriennes ou consulaires. A la 
fin ,1e sénat chargea Crassus de la guerre, et rappela , 
pour lui être en aide , Lucullus de la Tlirace et Pom- 
pée de l’Espagne. Il y eut un moment où l’on crut que 
Spartacus allait marcher contre Borne ( 2 ) , et la répu- 
blique épouvantée se rappela le temps d’Annibal. 

Spartacus, qui était un homme dont le cœur valait 
mieux que la condition , n’avait qu’une idée ; il voulait 
qu’on franchît les Alpes , qu’on gagnât les Gaules , 
et qu’une fuis là, chacun reprît le chemin de son 
pays (3). La stratégie des consuls et la mutinerie de ses 
compagnons l’empêchèrent de réaliser .son projet. Il se 
retourna donc pendant trois ans dans la Basse-Italie , 
comme une bête fauve dans sa cage , passant et repas- 


(1) 'Uyî/tôvas tî'kovro tpûi, <3v npüros r^v STrâ/sraxos... 
(Pliilarch., M. Crass., cap. vm.) 'O Si tv,s p.vj 

hSoïi /uexïyvw, wj oCttw yeyovws (Appian., De 

bell. civil., lib. I, cap. cxvii.) 

(2) 'O 2jrâ|ST«xo;, -r^taxosiouî 'Pwyaiwv toù; 

ivaye'ff^îS JuwJsxa p.\tptà<;i ttîÇwv sj 'Pti/tiijv rjTreiysro... 

(Appian., De bclI. civ.. Iilt. 1 , caj). cxvii. 

(4) ... ’’Hyev tni rà.i "AXnstç zbv azpxzbv , oco/xïvo; Silv 
Û7ts^6«AovTas «ùras ini zcc oixgîx xwpstv, tous £ts Gpx/.rjv, 

TOUS S’ £ts r«/artav. (Pliilarclu, M. Crasï., cap. ix.) 

I. ôô 
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sant les Apennins , essayant de gagner la Sicile , y 
jetant même deux mille hommes à l’aide de quelques 
pirates qui le trompèrent (i), et puis brûlant et pillant 
la campagne ; vidant , au grand déplaisir des gourmets, 
les caves des amis d'Épicure ( 2 ) , et mettant à sac Nu- 
cerie , Noie , Thuriura et Métaponte ( 3 ). 

Â la hn , deux de ses lieutenants, CaïusCannicius et 
Castus, affaiblirent son armée en se séparant de loi ( 4 ). 
Â la dernière bataille qu’il livra , comme on lui amenait 
son cheval caparaçonné , il le tua d’un coup d’épée et 
voulut combattre à pied (s). H se battit avec l’adresse 
d’un gladiateur et avec le courage d’un héros. Blessé à 
la cuisse en cherchant Crassus , il tomba^ et reçut tant 
de coups d’épée avant de mourir , qu’on ne put pas re- 
trouver son cadavre (e). Il avait avec lui sa femme , 
une fille de pasteur de la Thrace , un peu versée dans 

(1) '0/ioioy;^ff«vTes K.t'A(xe{ «Ûtw xod Süpoc iaSivre» 
*|’>!7r«T>j(Tav xai knén^svsM. (Plutarcli-, M* Crass., cap. x.) 

(2) Et cadiim Marsi raemorem duelli, 

Spartacum si qua potuit vaganlein > 

Fallere testa. 

(Horaf., Carmin., lib. III, od. xiv.) 

(3) . . . Nolam atqne Nuceriam, Thurios atque Melapon- 
lum terribili slrage popiilantur. (Flor., lib. III, cap. xx.) 

(4) npÜTOv pii» ouv f(ayvoù$ (é Kpxcaot) rots iifeavüai xott 
xur'lolav arpccTÉUopivoiç , wv à^vjyoüvTO Faïos Recvvbaog x«i 
Kâffxog iiztOiaSott. ((Plularch., M. Crass., cap. xi.) 

(5) Kat np&TOv pii» toü «rrjrou itposayf^BévrOf «Ùtw , anavx- 
psvoi TÔ ft'jjog... (Plularch., M. Crass., cap. xi.) 

(6) Tsvopévrjç a riii pxxnii pxxpxs.,, ri'rpüaxsrat rô» pripbv 
b ï,Ttxprxxoi iopar'M... xal toi» Enxprxxov viKvv oùjj ebpedfivau 
(Appian., De bel!, civil., lib. I , cap. cxx.^ 


Digitized by Google 



LES BANDITS. 


381 


ia magie, qui l'avait aimé sous la tente, et qui, l’ayant 
trouvé un jour endormi avec un serpent roulé autour 
du visage, lui avait prédit qu’il deviendrait un roi ter- 
rible et heureux (i). Florus résume ainsi son histoire : 
il fut, dit-il, d’abord Thrace mercenaire, puis soldat, 
puis déserteur, puis brigand , puis gladiateur (a). Cette 
guerre finie , il resta six mille prisonniers de tous les 
compagnons de Spartacus. On dressa six mille croix 
sur les deux côtés de la route qui mène de Capoue à 
à Rome , et on les y crucifia tous le même jour (s). 

Le propre de toutes ces révoltes, quelque bien apai- 
sées qu’elles parussent , était toujours , comme on le 
pense bien, de laisser un grand résidu de bandits et de 
voleurs , qui s'établissaient par toute l'Italie à portée 
des voies romaines , et qui s'élançaient des épais ma- 
récages ou des gorges montagneuses pour enlever 
les troupeaux ou pour rançonner les voyageurs. Le 
désordre des guerres civiles qui précédèrent ou qui 
suivirent la mort de César en avait produit un si grand 
nombre , qu’Âuguste fut obligé de distribuer des corps 
de garde dans toute l’Italie , pour les empêcher de te- 


(1) ... A^youfftv... Spiy.OTiza. Tzoi[M.ü>p.ivm icepnz«TzÀsy/*.évov 
fav9iveu nepl t6 itpôijtano*Vvvri âk,,, /Aocvrcxr) Sk x«t... x. t. A, 
(Piiitarch., M. Crass., cap. viii.) 

(2) . . . üe slipendiario ibrace miles , de milite deserlur, 
inde lalro, deiiidè in bonure viriumgladialor.^Flor., lib. 111, 
cap. XX.) 

(3) ... OâvTSî ànüXovTO, itXifj iÇaxtaxiXiuv, oi XYi<fdsyrsf 
ixpepiadrjaavkvk ôiijVTïjv ^s'P<i/*>jvà:7tô Kanû>;$éJov(Appian., 
l>e bell. civil., lib. I , cap. cxx.) 
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nir la campagne par bandes armées , et d’ènlever les 
esclaves et les personnes libres (i). Sous Tibère , les 
brigandages s’étant reproduits avec plus d’audace en- 
core , cet empereur multiplia les corps de garde , et 
appliqua les cohortes prétoriennes à la garde de la 
ville (a). I 

On doit comprendre que le système des voleurs an- 
tiques était différent de celui des voleurs modernes. 
Les voleurs antiques ne tuaient presque jamais ; ils 
rançonnaient , et quand la personne saisie n’uvait pas 
d’argent , ils la vendaient comme esclave , ce qui était 
un autre moyen de la rançonner. Ces voleurs exerçaient 
même avec de certaines règles sur lesquelles on pou- 
vait compter. Si l’on était pris par eux, on n’avait qu'à 
se recommander d’un parent ou d’un ami , et on était 
conduit sur-le-champ au lieu désigné , et mis en li- 
berté , si le parent ou l’ami se portaient caution. Ap- 
pien mentionne Décimas Brutus , meurtrier de César, 
qui fut pris comme il fuyait dans la Gaule , après la 
mort du dictateur, et qui fut conduit, à sa demande,, 
au seigneur gaulois sur le territoire duquel il avait été 
arrêté (3). 

(1) Grassatorum plurimi palam se ferebant succinct i 
ferro... {^rassalores , disposilis peropporluna ioca slationi- 
J)us, inhibuit. (Suel. Tran(|uil., cap. xxxii.) 

(2) In primis tiiendæ pacis a grassaturis ac latrociniis... 
ciiram babuil. Staliones raililum per Ilaliamsolilo Prequen- 
tiores disposuit. (Suei. Tranqiiil. Tiber., cap.'xxvii.) 

(3) 'Aioùî Siùnà xal fikv, ârouKEÎlTÜv 

JuvâaTou TotOvof... (Appiaii., Üebçll.civ., Ub..IIl, cap. xcvuu) 
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Il arrivait quelquefois que ces brigands formaient de 
petites armées , lesquelles se mettaient au service d’un 
général. Pendant les guerres que Fabius Maximus 
l'Émilien fit en Portugal , il y avait deux corps de bri- 
gands, de dix mille hommes, qui inquiétèrent fort l’ar- 
mée romaine (i). Ceci s’est même reproduit souvent 
dans l’histoire moderne. Pendant les guerres qui sui- 
virent la mort de Charles VI , en 1418 , t régnait , 
dit Monstrelet , sur les marches de Pontoise , l’Isle- 
Âdam et Gisors , un capitaine de brigands nommé Ta- 
bary (a),» Ce Tabary , qui était petit et boiteux , brave 
du reste , tenait le parti des Bourguignons , ce qui ne 
l’empêchait pas de couper la gorge aux Anglais du duc 
de Bedfort. 11 eut l’honneur d’étre tué en 1420 , dans 
un assaut'qu’il livrait , à la tête de sa bande, en com- 
pagnie du maréchal Viiliers de l'Isle-Adam , d’Antoine 
deCroî, deRobertde Saveuse, du seigneur deNoyelle 
et de Lyonnel de Bournonville , à la forteresse de 
Toussy, en Auxerrois , défendue par le seigneur de la 
Trémoïlle (a). 

Nous devons ajouter quelques mots sur une spécia- 
lité comprise dans la profession générale de voleur ; 
c’était la spécialité de corsaire. Nous avons déjà dit 
que , parmi les peuples les plus anciens qui bordaient 
la Méditerranée , la profession de corsaire n’était pas 

(1) Kat scÙtü TzxpoSiùovTc iùo Xfiarxpx,oi puTX fMpioyj 
àvS pü-* 1-KtQéiJ.svoif ILoùptài Tixcii ’ATrou/iîtos, èOopùZïj/jxv, /.xi 

Xeixv afeiXovro, (Âppiaii., de hell. Hispan., cap. lxviii.) 

(2) Chroniq. d’Enguer. de .Monslrelet, liv. I, cliap, ccn. 

(•ï) Ibid. , cliap. ccxxMii. 
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déshonorante (i) ; elle était embrassée alors par des 
hommes libres. Dans l'Odyssée , les héros s'adressent 
très-amicalement cette question : c Seigneur , êtes- 
vous pirate (2) ? > En peu de siècles , les esclaves éva- 
dés se mêlèrent aussi de piraterie. Platon assure que , 
de son temps, tous les pirates qui infestaient les côtes 
d’Italie étaient d’anciens esclaves (5). Ce qui est digne 
de remarque , c’est qu’aussitôt que ces esclaves évadés 
s’étaient réunis sur quelque point , s’étaient emparés 
de quelque château fort et avaient fondé quelque éta- 
blissement durable , ils s’empressaient d’établir l’escla- 
vage chez eux. Lorsque Pompée eut délivré la répu- 
bli(|ue romaine de la nuée de pirates que Mithridatc 
avait lâchés sur la Méditerranée , lorsqu’il leur eut pris 
trois cent soiifante-dix-huit navires et tué dix mille 
hommes , il ouvrit les cent vingt villes ou châteaux 
dont ils s’étaient emparés (a), et il y trouva tout ce qui 
constituait un État complet à cette époque : des cap- 

(1) Voir la note 3 de la page 43. 

(2) ’û fîlvot, Ttv«î néOsv nXsïQ’ ùypk xiXsvQa ; 

"*11 TC xaxà TCjPiîÇcv, y; fiOC<pi3{û)ç 

OlX TE iv3Ï9TÂ/5î{... 

(Odyss.Jil). III., V. 71, 72,73.) 

(3) Kat èrl z&v Xeyonivuv mpioiwv^ rôtv nepi r/jv 'IvxXiav 
ycyvo/csvuv, navroâwTtic xAotiüv Spyi xs x«l n« 6 ^/ 4 arK. (Pial., 
De legib., lib. VI.) 

(4) Kac vaùç ïXxSg rxç piv éiXoùvxi, Sùo xat éëâoft^KOvzx, 

rà$ Si vTc’aurûv nxpxSoQsifixi, xal rptxxoaix^.ÜôXgi^ Si *.xi 
tfpovpix, xxl upp-YiThpix xXXx aùrôiy, cîxo7C xxi ixxxôv. 
\xi9zxl SxvippéOriaxv iv raej piyt^xtç toù; pvpiovi. 

(AppiaiN, (le bell. Mitlirid., ca|>. xcvi.) 
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tifs eiiühainés qui attendaient leur rançon , des arse- 
naux remplis de bois de construction , de fer , de 
voiles et de chanvre , et une grande multitude d’es- 
« claves de toutes professions , qui travaillaient dans les 
ergastules (i). 

Le pirate le plus illustre que produisit l’antiquité , 
ce fiuÂgathocle , tyran de Sicile, qui succéda à toute 
la splendeur de Denis l’Ancien. Fils d’un pauvre po- 
tier , il passa son enfance exposé dans les maisons de 
débauche (2). Devenu homme, il se fit pirate, et débuta 
dans la carrière par dévaliser sesproprs concitoyens (s). 
Exilé deux fois de Syracuse , il se retira chez les Mur 
gantins , qui l’élurent leur général . Syracuse , qui l'avait 
banni voleur , le rappela général , et alors commen- 
cèrent ces guerres brillantes contre Carthage , qui le 
rendirent le monarque le plus puissant qu'ait jamais eu 
la Sicile. 

(1) Aîx/Mtit«>Tûiv Te Tri'ôÔoî, rdiv jj.h ènl XÙTfotf, rüv Sk ini 
ïpyoti ^eJe/e^vûJv. (Appian., De bell. Mithrid., cap. xcvi.) 

(2) Quippe in Sicilià paire figulo nalus, non honesliort-m 
pueriliam, quam principia origini» liabuit. Siquidem forma 
et cor|K»ris ptilcliriludtne egregius diu vilam slupri patien- 
tia exhibuit. (Justin., lib. XXII, cap. i.) 

(3) Piralicain advcrsus patriam exercuit. ( Justin., 
lib. XXII, cap. I.) 
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Nous voici arrivés à un point où ceux qui auroul 
suivi pas à pas le développement de ce livre soulè- 
veront une grave objection contre la théorie historique 
qu’il propose. S’il est vrai , comme ce livre l’enseigne , 
que la commune et la jurande soient , l’une l’associa- 
tion administrative , l’autre l’association industrielle 
que forment les esclaves dès leur arrivée à la liberté , 

(1) Nous n’avons pas cru devoir appuyer de notes jusli- 
ficalives les difTérenls aperçus contenus dans ce chapitre. 
Pour nous, l’érudition n’est point un luxe, mais une néces- 
sité. Or. ce chapitre étant basé tout entier sur des témoi- 
jpiages tirés la plupart de livres fort connus , comme VHis- 
toire de Paris, de Felibien, le Traité de la police et le 
Hegistre des métiers, nous n'avons pas cru indispensable 
de grossir le livre de citations surabondantes. 
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de telle sorte que ces deux espèces d’associations se 
produisent simultanément et nécessairement dans tous 
les pays à esclaves , comment se fait-il qu’après la 
chute de l'empire romain les jurandes et les communes 
aient disparu , sans qu’il ait cessé d’y avoir des esclaves 
en Europe , et qu’il ait fallu attendre , en France , le 
règne de Philippe-Auguste pour retrouver des bourgeoi- 
sies et des corporations? iNe semhle-t-il pas, si la théo- 
rie de ce livre est juste , qu’avec le penchant général à 
l’émancipation que le christianisme avait introduit dans 
le vieux monde , qu’avec le trouble et le tumulte que 
l’invasion des Barbares avait causés en Occident , la 
niultitude des affranchis aurait dû être de plus en plus 
considérable , et qu’il aurait dû y avoir au contraire 
plus de communes et plus de jurandes que jamais? 

L’objection est très-réelle et très-sérieuse; elle nous 
oblige à mettre en lumière une face de l’invasion des 
peuples du Nord qu’aucun historien que nous connais- 
sions n’a encore ni expliquée ni signalée. 

C’est, en histoire, une habitude séculaire d’appeler 
les peuples du Nord qui envahirent l’empire romain 
durant le cinquième siècle, des Barbares; néanmoins, 
nul ne s’est rendu compte nettement de ce qui consti- 
tuait leur Barftane. Nous allons lâcher de préciser cette 
question, ce qui rendra, nous l’espérons, lumineux et 
arrêtés quelques points jusqu’ici fort indécis et fort 
obscurs. 

Nous l’avons déjà dit; si l’on considère la famille 
dans les temps primitifs de l’hisloire, on la trouve 
tout entière constituée dans le père et absorbée en lui. 
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La feinine est achetée, et par conséquent esclave; le 
fils peut être vendu, et par conséquent il est esclave ; 
le serviteur, lui, est complètement esclave. A cette épo- 
que de la famille, la femme, le fils'et le serviteur, étant 
possédés, ne possèdent rien ; ils n’ont à eux ni nom, ni 
personnalité, ni propriété ; ils n'existent que par le père 
et dans le père. Voilà, nous l'avons montré, l'état pri ~ 
mitif de la famille. 

A proportion que les siècles s’écoulent, la constitu- 
tion de la famille se modifie ; l’autorité du père dimi- 
nue, et la personnalité de la femme, du fils et du 
serviteur se dégage. Les choses arrivent finalement à ce 
point, que la femme a sa dot à elle, dans la commu- 
nauté, et qu’elle peut demander le divorce; que le fils 
est, à vingt et un ans, indépendant du père, et qu’il a 
dans la succession une part légitime; que le serviteur 
cesse d'être esclave pour devenir mercenaire, et qu’il 
discute dorénavant les conditions de son travail. 

Cette révolution dans la famille est un fait humain, 
c'est-à-dire un fait qui s'est produit dans la famille 
juive, dans la famille grecque , dans la famille romaine, 
dans la famille germanique, dans l'Orient et dans 
l'Occident, c’est-à-dire dans l’humanité. 

Eh bien ! les ]>euples barbares sont ceux qui , par 
rapport à d’autres peuples, n’ont point parcouru autant 
de phases de l’histoire de la famille. Comme les faits 
établissent invinciblement que la famille ne reste point 
stationnaire entre les deux points extrêmes de sa con- 
stitution que nous avons indiqués, il faut nécessaire- 
ment que chaque peuple (qui n'est qu’une agrégation 
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de i'amilies) en parcoure successivement tousies degrés, 
et dès lors le peuple le plus barbare est celui qui a fait 
le moins de ce chemin inévitable; le peuple le plus 
civilisé est celui qui en a fuit le plus. 

Les nations du Nord qui envahirent l'empire romain 
au cinquième siècle étaient en effet barbares par rap- 
port aux nations envahies, c'est-à-dire que les Goths. 
les Francs, lesBourguignons, les Saxons, les Vandales, 
les Quades , les Hérules n’étaient point arrivés , dans 
l'histoire de la famille, au point où se trouvaient déjà 
les peuples de la Gaule, de l'Espagne, de l’Italie et de 
la Grèce. Chez eux, l’autorité du père était plus entière 
et plus absolue ; par exemple , le serviteur , qui était 
presque généralement arrivé, dans l’empire romain, à 
l’état de mercenaire, était encore parmi eux dans l’es- 
clavage, et ils ne connaissaient par conséquent ni les 
communes , ni les jurandes , ni aucune des asso- 
ciations auxquelles donnent naissance les affran- 
chis. 

Ainsi , les peuples du Nord qui inondèrent l'empire 
au cinquième siècle étaient, à proprement dire, plus 
primitifs que les vaincus. Pour rencontrer, dans l’his- 
toire de l’Italie, une époque où ses institutions se. 
seraient trouvées analogues avec les institutions des 
Goths ou des Francs , il faudrait remonter au moins 
jusqu’à Tarquin le Superbe. Déjà, du temps de Marins, 
les relations féodales des grandes familles s’affaiblis- 
saient à Rome; nous avons vu qu’il fallut un jugement 
pour forcer Marius à reconnaître la suzeraineté de la 
maison Hérennia; c])ez les Goths, chez les Saxons 
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et cliez les Francs, au contraire, la hiérarchie féodale 
était encore, au cinquième siècle, dans toute son 
énergie. 

Lorsque, après l'invasion, la société barbare du 
Nord s’infusa, dans une proportion exagérée, à la 
société civilisée du Midi, il résulta donc du mélange 
une troisième société beaucoup moins avancée que 
celle qui couvrait quelques années auparavant la face 
du monde romain ; la Grèce, l’Italie, l’Espagne, la 
Gaule furent obligées de recommencer , recommencer 
est le terme rigoureusement vrai, une foule de progrès 
successifs que ces pays avaient déjà réalisés; par exem- 
ple, ils recommencèrent les affranchissements des 
esclaves pour arriver, vers le douzième siècle, aux 
communes et aux corporations, deux choses qu’ils pos- 
sédaient déjà depuis longtemps avant l’invasion des 
Barbares. 

Ce recul subit et immense imprimé au monde 
romain par l’invasion est un phénbmène si clair et si 
saisissant, que le plus grand annaliste qu’ait jamais eu 
l’histoire , Vico , en fait la base de sa célèbre théorie 
âesRicorsi, c’est-à-dire des Retours de l’humanité sur 
elle-même, à des périodes données de la vie des peu- 
ples. Vico montre donc avec un art admirable com- 
ment tout l’Occident recommence, ainsi que nous 
disions , au cinquième siècle, ce qu’il avait déjà fait et 
parfait sept ou huit siècles auparavant. Cet aperçu de 
Vico est d’une vérité mathématique; seulement, si 
Vico a raison d’affirmer que l'Occident repasse, sous 
-les peuples de la conquête, par les mêmes lois, par les 
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mêmes institutions, par les mêmes progrès que lui 
avait déjà donnés le peuple romain, il a tort de con- 
clure que cela constitue une révolution circulaire de 
l’humanité sur elle-même ; car les Francs recommen- 
cent bien, il est vrai, les Romains ; mais après les avoir 
recommencés , ils les continuent. C’est ce que Vico n’a 
pas remarqué, et c’est ce qui ruine sa théorie. 

Maintenant, si l’on applique cet aperçu à l'histoire 
des races esclaves du moyen âge , on se rend compte 
avec précision et avec clarté de l’espèce d’interruption 
que les Barbares vinrent apporter dans leur marche 
vers la vie civile. Les peuples du Midi avaient par- 
couru presque toutes les phases successives de la 
famille ; les’ peuples du Nord n’en avaient parcouru 
que quelques-unes. Les Grecs , les Italiens, les Es- 
pagnols, les Gaulois en étaient au régime des affran- 
chis ; les Francs , les Bourguignons, les Saxons, les 
Yisigoths en étaient encore au régime des esclaves, a 
Les premiers avaient produit autour d’eux une multi- 
tude de municipalités, où les races esclaves effaçaient 
entièrement par les privilèges de la bourgeoisie la 
souillure presque oubliée de leur origine ; les derniers 
vivaient encore dans la féodalité pure , sans mélange 
de commune ni de Jurande, tous maîtres, tous sei- 
gneurs; tous barons, tous rois. 

On peut donc comparer les peuples du Midi et les 
peuples du Nord, vers le cinquième siècle, à deux li- • 
quides qui se trouvaient arrivés à deux degrés diffé- 
rents de saturation ; l’un au moment de cristalliser, 
l’autre plus limpide, plus corrosif, plus éloigné de la 
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condensation de ses éléments ; et quand leur mélange 
s'opéra, celui des deux qui touchait de plus près à la 
cristallisation s’en trouva éloigné tout à coup, et vit 
fondre et s'évanouir en un instbnt tous les embryons 
de sédiment qui se déposaient déjà sur les parois de 
son vase. 

Ainsi , l'arrivée des peuples du Nord arrêta vérita- 
blement dans leur marche progressive les peuples dp 
Midi ; elle suspendit les affranchissements, rendit im- 
possibles les communes et les jurandes qui s'apprê- 
taient à naître, et tarit dans leur source, c'est-à-dire 
dans les émancipations , les communes et les jurandes 
qui existaient déjà. Alors, comme’ nous disions plus 
haut , tout recommença ; on se mit de nouveau et peu 
à peu à affranchir les esclaves, comme dans les siècles 
primitifs de l'histoire ancienne ; on rouvrit les asiles 
depuis si longtemps fermés, et, après sept siècles de 
ce nouveau travail préparatoire, les races conquérantes 
parvinrent à leur tour au même degré de civilisation 
où elles avaient trouvé les races vaincues. Elles eurent 
aussi les communes et les jurandes. 

Sept cents ans, depuis le cinquième siècle jusqu'au 
douzième, depuis Clovis jusqu'à Philippe-Auguste, 
voilà ce qu'il fallut de temps et d'efforts pour remon- 
ter la France au niveau d'où l'invasion l'avait préci- 
pitée. 

C’est en effet sous Philippe-Auguste , nous l’avons 
vu , qu’éclata le plus grand mouvement municipal du 
moyen âge. Alors finissait la gestation que la féodalité 
avait faite des races esclaves. 
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Ce fut aussi sous Philippe-Auguste que se formèrent 
les jurandes, ces soeurs jumelles des communes. Dé- 
blayons , pour bien comprendre leur histoire, quelques 
faits qui encombrent leur abord. 

Nous l’avons dit ; quand l’invasion se présenta sur 
les bords du Rhin, toute la Gaule était arrivée au ré- 
gime de la commune. Le territoire se divisait en cent 
quinze cités , lesquelles avaient pour chefs-lieux cent 
quinze villes municipales, gouvernées par cent quinze 
hôtels de ville. L’effort des Barbares porta tout entier 
sur les villes ; en effet, là étaient les institutions , là 
était la vie. Toutes les villes furent prises, beaucoup 
furent ruinées. 

L’abbé Dubos, Montesquieu, M. de Savigny, et 
quelques autres, ont fait des travaux plus ou moins 
curieux pour savoir jusqu’à quel point les Barbares 
détruisirent le gouvernemeat romain dans la Gaule. A 
notre avis , tous ces historiens se sont trompés , parce 
qu’ils ont posé la question sur une base fausse. En 
effet , par le gouvernement de la Gaule sous les Do- 
mains , ces historiens ont entendu quelque chose qui 
n’était qu’une partie, qu’une faible partie de ce gou- 
vernement. Ils ont entendu l’action qu’exerçait , au 
nom des empereurs , le préfet du prétoire du diocèse 
des Gaules , par l'intermédiaire de son vicaire, de ses 
dix-sept gouverneurs, de ses cent quinze comtes, et 
de ses quatre trésoriers généraux pour les finances de 
la province. Or, nous le répétons, l'action de tous ces 
officiers ne constituait qu’une partie du gouvernement, 
une partie accessoire/; ils liaient la Gaule à Rome ou 
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à Constantinople , voilà tout ; mais ils ne la gouver- 
naient pas. 

Ce qui gouvernait la Gaule , c'étaient les conseils 
municipaux , les curies. En effet , les quatre trésoriers 
généraux recevaient les impôts ; mais qui les levait et 
qui en répondait? les conseillers municipaux, les 
curiales. Les dix-sept gouverneurs commandaient les 
troupes ; mais qui les mettait sur pied et qui les payait? 
les curiales. Les comtes présidaient les tribunaux ; 
mais qui les composait , qui en étudiait les causes et 
qui en formait les jugements? les curiales. Le gou- 
vernement réel de la Gaule, sous les Romains, résidait 
donc entièrement dans les municipalités ; les comtes, 
les gouverneurs , les trésoriers généraux , le préfet du 
prétoire ne faisaient que rapporter les résultats de ce 
gouvernement à l’empereur, et timbrer en quelque 
sorte la province à ses armes. 

Alors, la question de savoir si les Barbares ont 
détruit le gouvernement romain dans la Gaule se réduit 
à celle-ci : les Barbares ont ils détruit les municipa- 
lités ? 

Posée en ces termes , la question cesse d’en être 
une ; oui , les Barbares ont détruit le gouvernement 
romain dans la Gaule, car ils ont détruit la colonne 
qui portait cet édiûce , l’âme qui animait ce corps. 
Qu’importe après cela que les empereurs aient affecté 
de ne pas savoir que la Gaule n'était plus sous la do- 
mination romaine , et qu’Ânastase ait conféré à Clovis 
les pouvoirs de préfet du prétoire, et lui ait envoyé 
.la robe de patrice ? Cela prouve-t-il que cette dignité 
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eAl une valeur réelle dans une province où les vérita- 
bles soutiens du gouvernement avaient péri, où les 
municipalités, c'est-à-dire le pouvoir qui répondait de 
l'impôt, qui fournissait les troupes, qui rendait la jus- 
tice, avaient été dispersées? Qu'aurait fait de la Gaule 
l'empereur Ànastase lui-méme , sans impôts , sans sol- 
dats et sans tribunal?* 

Oui, les Barbares de l’invasion détruisirent le gou- 
vernement romain dans la Gaule, parce qu’ils y dé- 
truisirent les municipalités; Or, il résulte de ceci pour 
les jurandes modernes deux conséquences que nous 
allons déduire, et qui nous ouvriront leur histoire. 

Premièrement, en détruisant les municipalités, les 
Barbares détruisirent les jurandes, car jurande et mu- 
nicipalité sont, dans l’histoire ancienne comme dans 
l'histoire moderne, deux faits qui ne se séparent ja- 
mais; les lecteurs de ce livre savent pourquoi. En rui- 
nant Spire, Worms , Strasbourg, Reims, Amiens, 
Arras, Tournay, la cité des Morins et toutes les villes 
(les deux Aquitaines, de la Novempopulanie , de la 
Lyonnaise et de la Narbonnaise , que pouvaient faire 
les jurandes qui avaient leur siège dans ces villes, si ce 
n’est se disperser et périr? D'ailleurs qu'avaient à faire 
de ces associations industrielles et sédentaires des 
j)euples nomades , vivant presque sous la tente , et 
composés exclusivement de deux espèces d’hommes, 
les nobles et les esclaves, sans les hommes de race 
affranchie, qui formaient précisément les jurandes du 
inonde romain ? 

Secondement , en détruisant les jurandes avec les 

54 . 
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municipalités , les Barbares les détruisirent de là- 
même manière , c’est-à-dire imparfaitement et graduel- 
lement. Les Francs, les Bourguignons, les Saxons, 
les Visigoths, ne mirent et n’eurent jamais l’idée de 
mettre de la logique dans leur destruction ; ils se je- 
tèrent brutalement , en soldats, à travers la civilisa- 
tion gallo-romaine, et ce qui put*s’en sauver, se sauva. 
Ainsi, quelques villes, principalement celles qui se 
trouvaient être, en même temps que capitales de cité, 
capitales de diocèse, réussirent, par l’influence de 
l’évêque et par le respect qu’obtenait l’Église, à con- 
server quelques débris de leur gouvernement munici- 
pal. Nous avons déjà vu dans le courant de ce livre 
que lorsque l’édit de Moulins retira aux municipalités 
du royaume la juridiction en matière civile , les hôtels 
de ville de Reims, de Toulouse, de Boulogne et d’An- 
gouléme résistèrent , en alléguant et en prouvant 
qu'ils avaient cette juridiction depuis les Romains. 
L’est pour cela que M. Raynouard et M. de Savigny 
ont relevé un grand nombre de titres établissant que les 
municipalités n’avaient pas péri d’une manière abso- 
lue, dans la Gaule, par suite de l’invasion. 

Eh bien ! c’est encore pour les mêmes motifs qu’on 
trouve, pendant le moyen âge, bien longtemps avant 
I établissement connu des jurandes modernes, des 
traces de corporations mystérieuses que l’historien ne 
sait à quoi rattacher. Ce sont quelques enfants perdus 
(lu vaste système des jurandes romaines, que les Bar- 
bares de l’invasion n’ont pas aperçus dans leur coin , 
et qui y ont vécu d’une vie pauvre et maladive, privés 
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(l’air et de soleil, c’est-à-dire privés d’affranchisse- 
ments pour s’alimenter, semblables à ces municipali- 
tés tronquées et invalides, plus mortes que vivantes, 
qu'il faut longuement et minutieusement chercher 
dans les chartes de la première et de la seconde race, 
et dont on a besoin de savoir I histoire, la chute et les 
nialheurs, pour reconnaître en elles ce qu’Âulu Gelle 
appelait t de petites Homes laites à l image de la 
grande. » 

Il y a donc dans I histoire du moyen âge deux es- 
pèces de jurandes, comme il y a deux espèces de com- 
munes; ce sont d’abord les jurandes romaines qui 
finissent, et dont on trouve par-ci par-là les tronçons; 
ce sont ensuite les jurandes françaises qui naissent, ou 
plutôt qui se développent sous Philippe- Auguste, et 
qui s’organisent à partir de saint Louis. 

Par exemple , les débris des jurandes romaines se 
reconnaissent, entre autres titres, à un capitulaire de 
Dagobert II, de l’année 630, concernant l’organisation 
des boulangers; à un autre capitulaire de Charlemagne 
de l’année 800, et portant que la corporation des 
boulangers doit être tenue au complet dans les provin- 
ces; à un passage de l’édit de Pistes, de l’année 804, 
concernant le corps des orfèvres; enfin, à ce que Du- 
cange rapporte sur le rex arcariorum, le rex arbales- 
tariorum, le rex merceriorum , \erex alatariorum, 
le rex juglatorum,]e rex ministeUorum. En outre, 
la corporation moderne des boulangers de Paris paraît 
avoir été greffée sur l’ancienne corporation romaine ; 
car elle était sujette à un droit de hauban, consistant 
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en un muid de vin payé par an au roi, et ce droit se 
trouve mentionné dans le capitulaire de Dagobert II , 
de l’année 650 , et dans un capitulaire de Charlema- 
gne, de l’année 803. 

Nous avons déjà dit que les jurandes se dévelop- 
paient toujours parallèlement avec les communes, et 
nous avons montré comment elles étaient deux asso- 
eiations de même origine, de même nature, presque 
de même but. C’est donc dans les villes qu’il faut 
chercher les jurandes, c’est-à-dire là où les races af- 
franchies se réunissent en commune. Or, quoique la 
plupart des communes diffèrent entre elles par quel- 
que article de leur organisation intérieure , et que les 
jurandes de chaque ville, faites au point de vue des 
personnes et des choses de cette ville , offrent toujours 
quelque chose de propre et d’individuel , cependant 
les unes et les autres de ces deux espèces d’associa- 
tions étaient jetées dans un moule à peu près uni- 
forme, et l’on peut dire qu’il suffit de .savoir une com- 
mune et une jurande pour savoir toutes les communes 
et toutes les jurandes. Nous allons donc nous borner à 
exposer en détail l’organisation des jurandes qui se 
formèrent dans la commune de Paris, ce qui ne lais- 
sera pas que d’être au fond l’exposé de toutes les ju- 
randes modernes. 

C’est de l’année l!2o8, sous le règne de saint Louis, 
que date le premier litre écrit et officiel sur les ju- 
randes de Paris. C’est l’ordonnance d’Étienne Boileau, 
garde de la prévôté , connue sous le nom de < regis- 
tre DES MÉTIERS ET MARCHANDISES. » Pour bien faii’c 
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comprendre la situation de ces jurandes par rapport 
au gouvernement, il nous faut dire quelques mots des 
divers pouvoirs qui régissaient la ville de Paris au 
moyen âge. 

Nous l’avons déjà dit , Paris avait une commune , 
c’est-à-dire le droit de se gouverner lui-même. Le 
siège de ce gouvernement , c’était l’hôtel de ville , 
qui portait primitivement le nom de c Parloir aux 
Bourgeois >. Les habitants de Paris se divisaient, 
comme ceux de toute ville communale , en bourgeois 
et en manants ; les bourgeois étaient ceux qui étaient 
inscrits au rôle municipal , et qui jouissaient du droit 
de commune; les manants étaient ceux qui avaient leur 
domicile dans la ville , sans participer à ses privilèges. 

Le gouvernement de la ville résidait dans le conseil 
municipal , et il avait pour chef suprême un magistrat 
qui ne portait pas le nom de maire, comme dans la plu- 
part des communes, mais celui de prévôt des mar- 
chands. Voici la raison historique de cette spécialité 
de dénomination. 

Il y avait à Paris, du temps de Tibère, un comp- 
toir romain appartenant à la corporation générale des 
bateliers de l’empire. Ces bateliers faisaient le com- 
mérce de la rivière, et ce furent leurs statuts qui ser- 
virent de base à la charte coutumière de la commune 
de Paris, car cette charte ne fut écrite qu’en 1411. 
Du reste, en 1170, Louis le Jeune, en parlant de la 
coutume de Paris, l’appelait antique. La commune de 
Paris eut donc cela de spécial dès son origine , qu’elle 
fut une association , une commune de marchands , ce 
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qui fit donner à son premier magistrat ic nom de 
prévôt des marchands , au lieu du nom de maire » qui 
était plus habituel. 

Cependant la ville de Paris ne renfermait pas seule- 
ment la seigneurie de la commune; elle renfermait 
encore la seigneurie du roi. La seigneurie du roi était 
(lu titre de vicomté, et elle était sous la garde d’un 
lieutenant du roi , qui portait le nom de prévôt de 
Paris. 

Il ne faut donc pas confondre le prévôt des mar- 
chands avec le présôt de Paris ; le premier était un 
magistrat municipal , le second était un officier du roi, 
et par conséqueijt leurs juridictions étaient parfaite- 
ment distinctes et séparées. 

Etienne Boileau, qui rédigea, en 1258, les statuts 
des jurandes , était prévôt de Paris; c’est à-dire que 
les jurandes reçurent leur institution du pouvoir 
royal , à l’imitation des jurandes romaines, à partir du 
règne de Trajan. 

Lorsque Étienne Boileau rédigea les statuts des 
jurandes, elles existaient déjà depuis fort longtemps. 
Philippe-Auguste est cité en plusieurs endroits du 
registre, notamment au titre premier, comme ayant 
réglé les métiers. L’ordonnance prévôtale de l’anr 
née 1258 ne créa donc pas les jurandes; elle les 
coordonna seulement par rapport au pouvoir royal , et 
le principal de l’œuvre d’Étienne Boileau consista à 
réunir dans un seul corps les coutumes particulières à 
chaque métier, dont la plupart n’avaient probable- 
ment jamais été écrites. 
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Le registre des métiers contient les statuts de cent 
professions industrielles ; les voici dans l’ordre du 
registre ; on trouvera dans leur seul énoncé une sorte 
de sommaire de l’induslrie française au treizième 
siècle. 

C’étaient les talmeliers (boulangers) , les meuniers, 
les blaiiers ( marchands de blé) , les mesureurs de blé, 
les crieurs, les jaugeurs, les taverriieçs, les cervoi- 
siers ( fabricants de bière) ; les regrattiers ( détaillants), 
de pain , sel, poisson de mer; les regrattiers de fruit 
et de jardinage; les orfèvres , les potiers d’étain , les 
cordiers, les ouvriers en menues œuvres de plomb et 
d’étain ; les ferriers (ouvriers en fer) , maréchaux, tail- 
landiers; les couteliers, les serruriers, les boîtiers, les 
batteurs d’archal , les boucliers de fer, les boucliers de 
cuivre et de laiton, les tréfiliers de fer, les tréfiliers 
d’archal , les clouticrs , les haubergiers ( faiseurs de 
hauberts ) , les patenôtriers d’os , les patenôtriers 
de corail , les patenôtriers d’ambre et de jais , les 
cristalliers, les batteurs d’or et d’argent à filer, les 
batteurs d’étain , les batteurs d’or et d’argent en 
feuilles, les laceurs de fil et de soie, les fileurs de 
soie à grands fuseaux; les fileurs de soie à petits 
fuseaux , les crépiniers de fil et de soie , les ouvriers 
en tissu de soie , les brauliers ( faiseurs de braies ) 
en fil , les drapiers de drap de soie et de velours, les 
fondeurs, les ouvriers faiseurs de fermoirs à livres, 
les faiseurs de boucles à souliers , les tisserands 
de soie, les lampistes, les barilliers, les charpentiers; 
les maçons, tailleurs de pierre et plâtriers; les fai- 
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seurs d’écuelles et hanaps , les tisserands de draps , 
les fabricants de tapis sarrazinois , les fabricants 
de tapis communs et couvertures , les foulons , les tein- 
turiers, les chaussiers, les tailleurs de robes, les 
marchands de lin , les marchands de chanvre et de 
fil , les marchands de grosse toile de chanvre , les épin- 
gliers , les sculpteurs faiseurs d’images de saints , les 
peintres faiseurs d’images de saints , les huiliers , les 
fabricants de chandelle de suif, les gaîniers , les gar- 
nisseurs de gaînes, les fabricants de peignes et de 
lanternes , les fabricants de tables à écrire , les cuisi- 
niers , les poulaillers , les fabricants de dés à jouer, 
les fabricants de boutons , les baigneurs , les potiers de 
terre, les merciers, les fripiers, les boursiers; les 
peintres en bâtiments et les selliers; les fabricants 
d’arçons de selles, les peintres blasonniers pour 
selles , les bourreliers , les fabricants de mors , les 
apprêteurs de cuir , les cordonniers en cuir , les cor- 
donniers en basane, les savetiers, les corroyeurs, les 
gantiers, les marchands de foin, les fabricants de 
chapeaux de fleurs , les chapeliers en feutre , les cha- 
peliers en coton , les chapeliers en plumes de paon , 
les fourreurs , les faiseuses de chapeaux pour dames, 
les fourbisseurs, les archers, les pécheurs dans l’eau 
du roi , les poissonniers d’eau douce , et les poisson- 
niers de mer. 

Si l’on voulait, avant d’aller plus loin, chercher 
quels points de ressemblance les jurandes françaises 
pouvaient avoir avec les jurandes romaines, il faudrait 
les considérerpar rapport au chef de l’Étal, par rapport 
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aux personnes qui en faisaient partie , et par rapport à 
elles-mêmes. 

Considérées par rapport au chef de l’État, les ju- 
randes françaises se divisent, au treizième siècle, en 
deux catégories. La première comprend celles qui 
avaient besoin d’autorisation , la seconde celles qui 
n’étaient tenues qu’à se conformer aux règlements de 
la profession. Les jurandes romaines ne se trouvèrent 
jamais dans une condition analogue, car nous avons 
vu qu’elles furent toutes libres en se conformant aux 
lois, jusqu’à Trajan , et qu’à partir de ce prince elles 
furent toutes soumises à l’autorisation préalable. Du 
reste, cette division des jurandes semble avoir été fort 
arbitraire, ou du moins il parait impossible d’en trou- 
ver aujourd’hui les raisons théoriques , s’il en existe. 
Ainsi, tantôt il y a des professions d’une grande im- 
portance qui sont libres, comme celle d’orfèvre, et 
des professions d’une importance médiocre qui ont 
besoin d'être autorisées , comme celle de maréchal ; 
tantôt, au contraire, il y a des professions de grande 
conséquence qui ont besoin de l’autorisation royale, 
comme celle de boulanger, et d’autres de moindre 
conséquence, qui ne sont soumises qu’aux coutumes 
du méliêr, comme celle de cordier. Nous n’avons re- 
marqué qu'une seule espèce de jurandes qui soient 
toujours soumises à l’autorisation ; ce sont celles qui 
constituent presque des fonctions publiques, comme 
la profession de crieur, de mesureur de blé, de jau- 
geur. 

La situation des métiers ou professions libres était 
I. 55 
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fort simple ; celui qui voulait y entrer le pouvait, en 
remplissant trois conditions : la première de savoir le 
métier, la seconde d’avoir le capital nécessaire ( s’il a 
de quoi, comme dit le registre), la troisième de se 
soumettre aux coutumes qui régissaient la jurande. 
Moyennant ces trois conditions , les métiers n’avaient 
donc pas de limites dans le nombre de leurs mem- 
bres. 

Les professions autorisées étaient de deux sortes, 
celles qui obtenaient l’autorisation du prévôt de Paris, 
et celles qui obtenaient l’autorisation du prévôt des 
marchands, c’est-à-dire qui dépendaient de l’autorité 
municipale. Ces dernières se bornaient à trois, qui 
étaient celle de mesureur de blé , celle de crieur et 
celle de Jaugeur. 

Naturellement, la nécessité, pour de certaines pro- 
fessions, d’étre autorisées, en limitait ou tout au moins 
en restreignait le nombre, ce qui les élevait à la con- 
dition déchargés héréditaires et aliénables à prix d’ar- 
gent, pourvu toutefois que l’héritier ou l’acquéreur 
remplit les conditions du métier. Ceci est expressé- 
ment consigné dans plusieurs titres du registre, no- 
tamment dans le titre L, relatif aux tisserands de drap. 

Pour obtenir d’étre autorisé à embrasser une profes- 
.sion,il fallait, selon la nature de cette profession , pré- 
senter requête ou au prévôt des marchands , à l’hôtel 
de ville, on au prévôt de Paris, au Châtelet. Alors , on 
payait un droit en argent , on était examiné par les 
gardes du métier , et , si l’on était admis , on était in-> 
stallé après avoir prêté serment. 
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Considérées par rapport aux personnes qui en fai- 
Si«ienl partie, les jurandes françaises avaient encore 
moins de ressemblance avec les jurandes romaines. 
Nous avons montré qu’à partir de Constantin , celles- 
ci avaient formé une espèce de corps nécessaire, impri- 
mant un caractère indélébile , et que tous ceux qui y 
étaient une fois entrés n’en pouvaient plus sortir , ni 
eux , ni les leurs , ni leurs personnes , ni leurs biens. 
Aucun principe semblable ne se remarquait dans les ju- 
randes françaises. Les membres qui y entraient en pou- 
' vaient toujours sortir , et quoique chaque profession 
possédât un fonds commun et une caisse générale , le 
patrimoine des associés demeurait complètement libre 
et invariablement distinct. Ce caractère particulier aux 
jurandes du moyen âge, de laisser toute liberté de re- 
traite à leurs membres , ne tient pas même à ce quelles 
n’étaient pas liées, comme les jurandes romaines, au 
système administratif du royaume ; car saint Louis et 
ses successeurs se servirent des corporations pour le- 
ver les impôts ; mais ç’a été le propre des diverses in- 
stitutions des anciens , entachées d’un esprit de fata- 
lité ou de solidarité absolue, de s’en dépouiller en en- 
trant dans les temps modernes. On en peut citer pour 
exemples mémorables les jurandes et les curies. 

Il y a pourtant une exception à faire dans ce que 
nous avons dit sur la liberté de retraite que possédaient 
les membres de corporations ; des faits irrécusables éta- 
blissent que les bouchers ne pouvaient pas quitter leur 
jurande. En 1260, la grande boucherie de Paris appar- 
tenait à douze familles , lesquelles se trouvèrent ré- 
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duites à trois, au bout de quatre cents années, en 1660. 
On comprend sans peine comment les extinctions 
avaient enrichi les survivants. Or , vers le milieu du 
quinzième siècle , les bouchers volurent se retirer de 
la corporation , ou du moins louer leurs étaux à d'au- 
tres; alors, intervint un arrêt du parlement, du 2 avril 
1-465, qui les força d’occuper leurs étaux en personne. 
Un siècle plus tard , sur de nouvelles instances , cette 
décision fut confirmée par un autre arrêt du parlement, 
du 4 mars de l’année 1557. 

Il ne faudrait pas néanmoins s’exagérer la valeur de 
ce fait, tout réel qu’il soit, dans l’hisloire générale des ju- 
randes. Il est certain qu’il constitue une véritable ex- 
ception. D’ailleurs, il est nécessaire d’ajouter que cette 
exception n’est que relative à l’époque où elle se ma- 
nifeste; car, sous la première et même sous la seconde 
race, il existait encore quelques jurandes romaines, les- 
quelles étaient régies par les principes du droit romain. 
Nous avons cité un capitulaire de Charlemagne , sous 
la date de l’année 800 , ordonnant aux juges de pro- 
vince de tenir la main à ce que les boulangers fussent 
toujours au complet. Le principe de solidarité absolue, 
qui pèse encore sur les bouchers au quinzième siècle , 
n’est donc, comme nous disions, étrange que pour son 
époque , et il prouve seulement que les traditions ro- 
maines ont pénétré plus avant qu’on ne le croit à tra- 
vers quelques spécialités de notre histoire. 

On trouve dans les jurandes modernes un élément 
qui manque totalement aux jurandes antiques , et qui 
veut être traité à part ; ce sont les apprentis. 
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Les j urandes antiques n’avaient pas d’apprentis, par la 
raison bien simple que les ouvriers qu’elleseraployaient 
étaient des esclaves. De là , l’absence complète, dans 
les lois romaines , de règlements sur l’apprentissage , 
sur le chef-d’œuvre et sur l’admission à la maîtrise. 

Les jurandes modernes , au moins à partir de l’or- 
donnance pcévôtale de 1258, qui est leur première 
charte d’organisation , n’ont jamais employé que des 
ouvriers libres ; aussi bien les esclaves commençaient- 
ils à devenir rares à celle époque. 

Les apprentis se divisaient en deux classes, les fils 
de maître et les étrangers. H y avait entre ces deux 
espèces d’apprentis celle différence profonde, que le 
nombre des premiers était illimité, et que le nombre 
des derniers était limité. Ajoutons que les fils de maî- 
tre qui n’étaient pas enfants légitimes, ou nés de loyal 
mariage, comme dit le registre des métiers, étaient de 
tout point assimilés aux étrangers. 

C’est une partie fort importante des lois intérieures 
des jurandes que celle qui règle la condition du tra- 
vail des apprentis, et on le conçoit sans peine, quand 
on se dit que l’apprentissage était l’école des maîtres, 
et que nul n’arrivait au premier rang, sans avoir fran- 
chi régulièrement tous les degrés de la hiérarchie. Il 
paraît, sans pouvoir trouver la raison de ce fait, que 
les maîtrises se divisaient comme en deux catégories 
par rapport aux apprentis, les uns en admettant un 
nombre indéfini, les autres en admettant un nombre 
très-borné. Pour tomber dans l’exemple, les professions 
de drapier et de crépinier en soie, de batteur d’or et 

33 . 
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(r.Trgent en feuilles, de patenôtrier d’ambre ou de 
corail, étaient de celles qui n'admettaient qu’un nom- 
bre restreint d’apprentis; celles de batteur d’or et 
d'argent en fils, de batteur d’étain , de haubergier, 
étaient de celles qui en admettaient à volonté. Dans les 
professions où le nombre des apprentis était borné, 
les maîtres n’en pouvaient ordinairement prendre 
qu’un, assez souvent deux, quelquefois, mais rare- 
ment, trois. Lesfileusesdesoie à grands fuseaux étaient 
dans ce dernier cas; les orfèvres n’avaient qu’un 
apprenti ; les couteliers en avaient deux. 

Ën général, il y avait deux conditions auxquelles 
devaient se soumettre tous les apprentis; iis s'enga- 
geaient à servir le maître pendant un temps fixe, et 
ils lui payaient pour l’apprentissage une certaine 
somme d’argent. 

Un apprenti orfèvre entrant en métier devait y 
demeurer dix ans; un apprenti cordier, quatre ans; 
un apprenti coutelier, six ans; un apprenti boîtier, 
sept ans ; un apprenti bouclier, huit ans. Le salaire 
payé pour l’apprentissage variait aussi; l’apprenti 
boîtier payait vingt sous parisis; l’apprenti patenôtrier 
payait trente sous; l’apprenti drapier en soie payait 
six livres parisis. Presque toujours, l’apprenti était 
libre de supprimer le salaire en augmentant le temps 
de service. Ainsi un apprenti drapier en soie ne payait 
rien, s’il voulait servir huit ans au lieu de six, l’ap- 
prenti boîtier, s’il voulait servir huit ans au lieu de 
sept. 

Le contrat d'apprentissage était d’un droit si étroit 


Digilized by Google 



JURANDES MODERNES. 


415 


et si rigoureux pour l’apprenti, que non-seulement il 
ne pouvait pas quitter le métier avant l’expiration du 
service, mais encore que le maître pouvait le vendre à 
un autre maître, pour le nombre d’années qui lui res- 
taient à servir. Néanmoins la faculté de vendre un 
apprenti était précisée et limitée à de certains cas 
extrêmes, comme une maladie de langueur du maître, 
sa sortie du métier, son excessive pauvreté, ou son 
départ pour les pays d’outre-mer. L’apprenti pouvait, 
de son côté, se rachètera prix d’argent; mais s’il 
se rachetait avant l'expiration de son temps légal de 
service, il n’était pas apte à recevoir la maîtrise. Si le 
maitre ouvrier mourait, sa veuve conservait le privi- 
lège de la maîtrise et gardait l’apprenti. Si le maître 
n’avait pas d’héritiers qui conservassent sa maîtrise, 
l’apprenti devait se pourvoir devant les gardes du mé- 
tier auquel il appartenait, afin d’avoir un nouveau 
maître, et les gardes en déféraient au prévôt de Paris, 
qui faisait immédiatement droit à la requête. 

Lorsque le temps de leur service légal était fini, les 
apprentis qui voulaient devenir maîtres faisaient chef- 
d’œuvre devant les gardes du métier, présentaient 
requête au prévôt de Paris ou au prévôt des marchands 
afin d’obtenir la maîtrise, en payaient le droit, et 
s’établissaient. 11 arrivait souvent que les apprentis 
n’aspiraient pas précisément à la maîtrise, laquelle 
entraînait toujours un établissement, et qui nécessitait 
une certaine mise de fonds; alors, une fois leur service 
fini, ils passaient à l'état de ce qu’on appelait au trei- 
zième siècle valiez ou sergans; c’étaient des ouvriers 
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libres, allant d’atelier en atelier, ou de ville en ville, 
et travaillant chez les maîtres pour un salaire. Dans le 
litre II du registre des métiers, relatif aux orfèvres, 
il est parlé de ces ouvriers, qui c sachent gaingner 
cent sols l'an et leurs despens de boire et de mangier. > 
En général, les maîtres pouvaient prendre des sergans 
ou valiez autant qu’ils en voulaient. 

Enfin, il faut considérer les jurandes françaises en 
elles-mêmes, c’est-à-dire au point de vue de leur orça- 
nisation administrative. 

Nous avons déjà dit que le nombre des membres des 
corporations n’était pas fixé ; ce nombre dépendait des 
nécessités publiques, et il allait en s’augmentant ou 
en diminuant, selon la pente des mœurs et la ten- 
dance de l’industrie. Au commencement du seizième 
siècle, la corporation des changeurs, réduite à cinq ou 
six chefs de famille, se trouva si pauvre, qu’elle dé- 
clara ne pouvoir faire la dépense des robes de soie 
qu’elle devait mettre à l’entrée de Marie d’Angleterre, 
deuxième femme de Louis XTI, tandis que, soixante 
ans plus tard, les merciers formaient deux mille cinq 
cents familles, et que Henri II ayant passé, en 1557, 
une revue générale des gens de pied de Paris, il trouva 
sous les armes un corps de trois mille merciers parfai- 
tement équipés. 

Quelque étendue ou quelque restreinte qu’elle fût, 
toute corporation, considérée en elle-même, avait deux 
points de vue : le point de vue administratif et le 
point de vue religieux. 

Ce n’est pas une nouveauté , ^ans l’histoire de» 
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jurandes, que l'invocation de tel ou de tel saint per- 
sonnage SOUS laquelle se plaçait toute corporation du 
moyen âge ; chez les païens, les marchand s invoquaient 
spécialement Mercure, les mariniers Neptune, les 
laboureurs Gérés et Triptolèrae; au moyen âge, les 
<lrapiers invoquaient Notre-Dame, les épiciers saint 
Nicolas, les merciers saint Louis, les pelletiers le 
Saint-Sacrement, les bonnetiers saint Fiacre, et les 
orfèvres saint Éloi. 

Chaque corporation avait donc, comme nous disions, 
deux aspects , l’un religieux, l’autre administratif, et 
deux centres , une église et un bureau. Dans l’église se 
faisaient les cérémonies et les prières de la corporation; 
dans le bureau se discutaient ses intérêts communs et 
ses affaires générales. Pour reprendre par ordre les six 
corps de Paris, les drapiers avaient leur confrérie au 
maître-autel de Saint-Pierre-des-Arcis, et leur com- 
munauté dans la rue des Déchargeurs, en une maison 
dite les Carneaux, laquelle appartenait, en 1527 , à 
Jean le Bossu, archidiacre de Josas. Les épiciers avaient 
la confrérie aux Grands-Âugustins , les merciers au 
Saint-Sépulcre, les pelletiers aux Carmes des.Billettes, 
les bonnetiers à l’église Saint-Jacques-de la-Boucherie, 
les orfèvres à une chapelle de la rue des Deux- Portes ; 
et quant à leur bureau , les épiciers l’avaient au cloître 
Sainte-Opportune, les merciers dans la rue Quincam- 
poix, les bonnetiers au cloître Saint-Jacques, et les 
orfèvres dans la rue des Deux-Portes. 

Les jurandes françaises avaient, comme les jurandes 
romaines, une administration générale. Pour bien en 
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comprendre le mécanisme , il est nécessaire que nous 
fassions au préalable une courte digression. 

Entre le treizième et le seizième siècle, il s'opéra 
dans les jurandes une espèce de mouvement de con- 
centration, lequel consista à grouper un certain nombre 
d’entre elles sous le nom de métiers, autour d’une ju- 
rande maîtresse , sous le nom de corps. Du temps de 
saint Louis, il n’y avait donc que lesmétiers; du temps 
de Louis XII , il y avait les corps et métiers. 

L’administration primitive des métiers était bien 
moinsbxe et bien moins régulière que ne le fut par la suite 
l’administration des corps. 11 n’est pas douteux que les 
métiers eussent chacun une caisse, laquelle porte dans le 
registre le nom de € boîte de la conflarrie. * Il résulte 
du reste d’une donation de vingt-quatre maisons, faite 
par Philippe-Auguste, au commencement de son règne, 
en faveur des drapiers , et d’une autre de dix-huit mai- 
sons, faite en faveur des pelletiers, que ces deux 
corporations, et probablement toutes les autres, avaient 
de certains intérêts matériels en commun. Les admi- 
nistrateurs des intérêts généraux de chaque jurande 
variaient entre eux pour le nombre, pour le mode d’é- 
lection , et pour la durée de leur temps d’exercice. 

Cesadministrateursportaientlenom de prud’hommes 
ou de gardes. La plupart des métiers en avaient deux ; 
tels étaient, par exemple, les cervoisiers, les potiers 
d’étain, lescordiers, les ferriers-couteliers, les serru- 
riers, les patenôtriers d’os, les fileuses de soie ; d’au- 
tres en avaient trois, comme les orfèvres et les couteliers 
faiseurs de manches; quelques-uns quatre, comme les 
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foulons; cerlainssix, comme les maréchaux ; un petit 
nombre huit, comme les crépiniers de fil et de soie ; 
enfin on en trouve qui en avaient douze, comme les 
,talmeliers et les regratliers de fruits. 

Il est certain que primitivement, c’est-à-dire lorsque 
les traditions romaines n’avaient pas tout à fait disparu, 
et à l’époque où la royauté ne s’était pas complètement 
immiscée dans les jurandes, les prud’hommes étaient 
à la nomination des corps ; il y a même dans le registre 
quelques métiers qui élisent encore leurs gardes, 
comme les orfèvres ; mais dans la plupart des métiers 
les prud'hommes étaient, au commencement du trei- 
zième siècle, à la nomination du prévôt de Paris, 
c’est-à-dire du roi. Pour toutes les corporations dont 
les prud’hommes étaient à la nomination du prévôt de 
Paris, la durée des fonctions était illimitée , car le 
prévôt maintenait ou changeait les gardes à volonté. 
Il faut pourtant faire une e.xception pour les foulons, 
dont les prud’hommes, par disposition spéciale, de- 
vaient être renouvelés tous les six mois. Dans les cor- 
porations où les prud'hommes étaient élus, la durée 
habituelle des fonctions était d’un an ; la corporation 
des orfèvres présentait cette particularité, que les gar- 
des sortaQt de charge n’étaient pas réélus avant trois 
ans. 

Il nous reste encore un point pour épuiser tout ce 
qu’il est nécessaire de dire sur les métiers; c’est la 
juridiction. On sait qu’au moyen .âge, époque toute 
remplie de petites associations formant autant d’États 
.séparés et presque indépendants , les juridictions 
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étaient nombreuses. Ainsi, l’écolier ressortissait à l’u- 
niversité ; le prêtre , à l’official de l’évêque : le bour- 
geois, à l’hôtel de ville ; le gentilhomme, au roi. Les 
métiers avaient aussi juridiction. Celte juridiction 
n’était pas complète, c’est-à-dire il n’y avait pas un 
tribunal des métiers où tout membre d’une corporation 
eût le droit de demander qu’on le jugeât pour un délit 
quelconque, comme tout écolier avait le droit de ré- 
clamer la juridiction de l’université; cela ne pouvait 
même pas être , parce que tout membre d’une corpo- 
ration de Paris était en même temps bourgeois, et que 
dès lors cette dernière qualité le rendait justiciable de 
riiôtel de ville. La juridiction des métiers était par- 
tielle, et elle n’attirait à elle que les délits commis 
contrairement aux statuts de chaque corporation. 

Eb bien ! cette juridiction des métiers était exercée, 
oûparleprévôt deParis, ou par lesgrands officiers de la 
couronne. On sait que les corporations romaines dépen- 
daient toutes des officiers du palais; il en était de même 
pour les corporations du moyen âge, quela royauté avait 
soumises aux grands officiers; ainsi, le grand panelier 
avait sous lui les talmeliers; le grand queux, les pois- 
sonniers; le grand chambellan, les merciers, les dra- 
piers, les fourreurs, les fripiers; le grand écbanson , 
les marchands de vin. La juridiction exercée parles 
grands officiers entraînait, de la part des métiers, 
une redevance annuelle , indépendamment des amen- 
des et confiscations. C’est pour cela que la maîtrise 
suprême des métiers formait une véritable dotation, 
et avait mérité d’être conférée en titre féodal. 
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Telle était la situation des métiers vers le milieu 
du treizième siècle. On pourrait suivre les diverses 
variations qu’ils subirent par la suite, d’abord dans 
les quarante ou quarante-cinq ordonnances relatives 
aux corporations, rendues par les prévôts de Paris 
jusqu'au commencement du quatorzième siècle, en- 
suite dans les ordonnances royaux jusqu’au seizième, 
époque où iis acquirent une as.sez grande fixité dans 
leur organisation. 

C’est dès la fin du quinzième siècle, avons-nous dit, 
qu’on trouve les corps déjà formés. Sous Louis XII, à 
l’entrée de la reine Marie d’Angleterre, il y en avait 
six, qu’on appelait les six corps de Paris, et qui 
étaient rangés dans cet ordre : les drapiers, les épi- 
ciers, les merciers , les pelletiers, les bonnetiers et 
les orfèvres. Henri III érigea les marchands de vins en 
septième corps, et leurs lettres patentes furent confir- 
mées par Henri IV, Louis XIII et Louis XIV ; néan- 
moins les autres corps ne voulurent jamais les recevoir 
dans leurs assemblées. Du reste , ce ne fut qu’après 
une suite infinie de troubles, de disputes , de contes- 
tations, de révoltes et de procès, aux entrées de Char- 
les V, de Henri III, de Charles IX et de Louis XIII, que 
l’ordre des corps fut définitivement arrêté ainsi que 
nous l’avons dit. 

Les six corps formaient comme l’aristocratie des 
métiers, en ce sens qu’ils exprimaient leurs intérêts et 
qu’ils en étaient la tête. Ils avaient pour emblème un 
Hercule assis , essayant de rompre un faisceau de six 
verges , et pour devise : Vincit concordia fratrum. 

1. 36 
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C’étaienl les six corps qui représentaient l'industrie 
dans les grandes cérémonies , et qui en résumaient 
véritablement toute la valeur politique. 

Au commencement du dix-septième siècle, les six 
corps présentèrent requête à la Ville pour avoir des 
armes spéciales; maître Christophe Sanguin , prévôt 
desmarchands, fit droità leur demande , et, le 27 juin 
1629, il leur accorda les armes que voici : 

Les drapiers portaient : d’azur, au navire d’argent 
avec la bannière de France, accompagné d’un œil ou- 
vert en cheP, avec celte légende ; Ut cœtera dirigat. 
Les drapiers étaient, en effet, le premier corps. D’au- 
tres hlasonncnt ainsi leur écusson : d’argent, au vais- 
seau d’or, à voiles et pavillon d’azur, voguant sur une 
mer de sinople. C’étaient, comme on voit, des armes 
à enquérir ; nous n'avons pas trouvé d’auteur qui en 
dise la cause. 

Les épiciers portaient : coupé d’azur et d’or; .sur 
l’azur, à la main d’argent, tenant des balances d’or; 
sur l’or, à deux nefs flottantes de gueules avec la ban- 
nière de France, accompagnées en chef de deux étoi- 
les de gueules , avec cette devise : Lances et fondera 
servant. Les épiciers avaient , en effet, la garde de 
l’étalon des poids de Paris. 

Les armes des merciers étaient : de sinople , à trois 
nefs d’argent avec la bannière de France, placées 
deux et un, accompagnées en chef d’un soleil d’or à 
huit rais, entre deux nefs. Leur devise était : Toto 
orbe sequemur. 

Les [(ellcliers, qui prétendaient tenir leurs armes 
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d’un duc de Bourbon , comte de Clermont , grand 
cliumbricr de France en 1568, portaient : d’azur à 
l’agneau pascal d’argent, tenant une bannière de 
gueules, chargée d’une croix d’or. L’écu avait pour 
support deux hermines, et il était timbré d’une eou- 
ronne ducale. 

Les bonnetiers, qui ne devinrent corps que sous 
Louis XII, par la retraite dés ehangeurs , portaient : 
d’azur à cinq navires d'argent avec la bannière de 
France, accompagnés en chef d’une étoile d’or. 

Les orfèvres, confirmés dans leurs privilèges et 
statuts par Philippe IV, reçurent de lui leurs armes, 
en 1 550. Elles étaient : de gueules à la croix dente- 
lée d’or, cantonnée, au premier et au quatrième quar- 
tier, d’une coupe d’or; au deuxième et au troisième, 
d'une couronne de même; le chef cousu de France. 
Leur devise était : In sacra , inque coronas. 

Il est à remarquer que, sur les six corps, quatre, ' 
c’est-à-dire les drapiers, les épiciers, les merciers 
et les bonnetiers, avaient des armes de concession 
municipale, ce qui explique comment la nef des ar- 
moiries de l’hôtel de ville de Paris se trouve si abon- 
damment dans leur écusson. 

Voilà, peut-être à quelques détails près, détails 
accessoires et de peu d’importance , l'organisation des 
jurandes du moyen âge. Si l’on a remarqué avec quel- 
que soin l’esprit général de leurs statuts, on aura vu 
qu'elles étaient tout à la fois une garantie pour la so- 
ciété , pour l’industrie et pour le public. 

Les jurandes étaient une garantie pour la société, 
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d’abord parce qu’elles régularisaient l’étal des classes 
ouvrières, qu’elles entretenaient de l’ordre et de 
l’émulation au milieu d'elles, et qu'elles faisaient en 
quelque sorte la garde autour de la partie la plus 
agitée et la plus remuante de la population ; ensuite 
parce que les corps, quels qu’ils soient, sont toujours 
conservateurs de leur nature , et que les pays qui en 
ont dans leur sein peuvent d’autant plus se hasarder 
dans les entreprises libérales, qu’ils sont fortement 
retenus par la chaîne des traditions. 

Les jurandes étaient encore une garantie pour l’in- 
dustrie, car elles hiérarchisaient les travailleurs, éta- 
blissant entre eux des degrés qui se franchissaient 
par le temps, par le travail et par l’intelligence, et 
parce qu’elles fermaient inexorablement la porte des 
professions à tous ceux qui ne portaient pas à la main, 
pour se la faire ouvrir, le rameau d’or du talent et de 
la bonne conduite. 

Les jurandes étaient enûn une garantie pour le 
public, car la sévérité de ceux qui gardaient leurs 
statuts n’admettait à la maîtrise que ceux qui s’étaient 
longuement exercés à une profession, et qui prou- 
vaient, par la confection du chef-d’œuvre , qu’ils en 
acceptaient toutes les obligations et qu’ils en connais- 
saient tous les progrès. 

Cependant, comment se fait-il que, malgré ces 
avantages incontestables , les jurandes aient fini par 
devenir un objet d’animadversion générale, et que 
l’assemblée constituante les ait abolies avec autant 
d’enthousiasme que les titres et les droits féodaux? 
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Comment se fait-il que les maîtrises, celte chevalerie 
du peuple , n’aient pas trouvé grâce devant les démo- 
lisseurs démocrates de la fin du dernier siècle? Et si 
les institutions bourgeoises ont roulé péle-méle sous 
leur main avec les institutions royales, est-ce par 
aveuglement, est-ce par méprise, est-ce par stupi- 
dité? 

Non , il faut savoir le reconnaître, ce n’est pas seu- 
lement la faute de la constituante si les jurandes sont 
tombées; c’est encore la faute des jurandes elles- 
mêmes. 

Dès le milieu du quatorzième siècle, en 1358, 
Charles de Valois, duc de Normandie , Dauphin de 
France, et régent du royaume pendant la captivité 
du roi Jean, portait en ces termes, dans une ordon- 
nance au sujet des tailleurs , la condamnation à venir 
des jurandes; en parlant des règlements sur les cor- 
porations, il disait : ( En greigneur partie sont fais plus 
en faveur et prouilit des personnes de chascun mes- 
lier que pour le bien commun. > Voilà le véritable 
germe qui, en se développant, a tué les jurandes, 
l’égoïsme. 

En èlîet, et c’est moins là néanmoins un crime d’in- 
tention qu’un malheur du temps, quand les jurandes ' 
s’établirent, ce fut sans plan général et sans préoccu- 
pation sociale. Chacune d’elles n’eut en vue qu’ elle- 
même, et ne songea qu’à s’étendre et qu’à s’arrondir, 
n’importe aux dépens de qui et de quoi. Au lieu d’être 
coordonnées elles étaient donc plutôt en état de lutte. 

C’est par là qu’elles ont péri. 

i oG. 
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Aid 

Vers la fin du dix-huitième siècle, l'opposition d'in- 
térêts qu'il y avait d'une jurande à l'autre avait rendu 
presque tout progrès impossible dans l’industrie, 
parce que chaque corporation était maîtresse absolue 
dansde genre de travail que lui garantissaient ses 
statuts, et que, par exemple, si quatre ou cinq pro- 
fessions concouraient pour un produit quelconque, 
chacune d’elles pouvait enrayer toute amélioration, 
en refusant, par ignorance ou par intérêt, de faire 
autrement que n’avaient fait ses devanciers. Il est 
donc certain que les jurandes , qui ont fondé l’indus- 
trie professionnelle en France, avaient fini par devenir 
un obstacle à ses développements; mais comme le 
mal venait du défaut d’unité et de concordance géné- 
rale dans leurs statuts, le remède se trouvait dans leur 
révision , et non pas dans leur anéantissement. Les 
démolisseurs de la constituante dépassèrent donc le 
but ; car au lieu d’emporter le mal, ils emportèrent le 
malade. 
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Ici se termine la lâche que nous nous sommes im* 
posée dans ce livre ; et afin que la marche générale en 
ilcmeure bien nettement tracée dans l’esprit du lec- 
teur, nous allons en résumer les principaux aperçus. 

Nous avons commencé par poser en fait, sauf à jus- 
tifier notre assertion dans le courant de l’ouvrage, 
que les classes ouvrières et les classes bourgeoises, 
dans tous les pays où elles existent , proviennent de 
raffranchissement des esclaves (|ui s’y est précédem- 
ment opéré. 

Ce fait une fois posé, nous avons été conduit à con- 
stater que l’esclavage a primitivement existé chez tous 
les peuples du monde, sans exception. Alors, nous 
nous sommes demandé d’où pouvait venir cet esclavage, 
universellement existant dans les premiers siècles de 
toute nation , cl nous avons cru pouvoir conclure d’une 
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grande masse de faits étudiés et comparés que l'escla- 
vage était né dans la famille primordiale, et par con- 
séquent qu'il n'avait pas été originairement établi de 
main d'homme. 

Ces idées émises et débattues, nous avons suivi les 
races esclaves au sortir de l’esclavage par l’émancipa- 
tion, et nous les avons vues se diviser en deux grandes 
colonnes : l’une était formée des aifranchis industriels > 
qui se groupent dans les cités ; l’autre était formée des 
aifranchis agricoles, qui se dispersent dans la campa- 
gne ; la première forme la commune et les bourgeois, 
la seconde la féodalité et les paysans. 

Arrivé à ce point, nous avons traité séparément 
l’histoire de ces deux grandes divisions des races 
affranchies. i 

La commune nous est apparue comme l’association 
administrative des affranchis , la jurande comme leur 
association industrielle. Comme il y a eu des affranchis 
chez tous les peuples du monde, nous avons conclu 
qu’il y avait eu aussi des communes et des jurandes 
chez toutes les nations de l’univers. 

La féodalité s’est présentée à nos yeux comme le 
gouvernement qui a réglé les rapports des affranchis 
agricoles avec leurs maîtres ; et comme il y a eu des 
affranchis agricoles dans tous les pays, nous avons 
conclu que la féodalité était Un élément de l’histoire 
ancienne, aussi bien que de l’histoire moderne. 

Au-dessous des bourgeois et des paysans , en dehors 
de la commune et de la féodalité , nous avons trouvé 
ceux qui ne pouvaient pas vivre dans leurs conditions 
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et qui formaien t la classe des mendiants et constituaient 
le paupérisme. 

A côté des bourgeois et des paysans , nous avons 
trouvé ceux qui ne voulaient pas vivre de leur vie, et 
qui, dans ces trois grandes catégories des esclaves 
lettrés, des courtisanes et des bandits, gagnaient par 
l’intelligence, par la beauté ou par la force, ce que 
leur naissance leur avait refusé. 

Voilà, sauf quelques transpositions de chapitres 
exigées par la logique des idées, le livre que nous pré- 
sentons au public. C’est un tableau fidèle de la fortune 
historique des races esclaves, où l’on voit ce qu’elles 
ont été avant de devenir et pour devenir ce qu’elles 
sont. 

Nous nous sommes arrêté sur le seuil même du pré- 
sent, là où l’historien confine au publiciste, l’aUirma- 
tion à la théorie, le fait à l’idée. 


FIN. 


Digilized by Google 



Dioitized bv GQOgle 



TABLE DES MATIÈRES. 


Chapitre I. Idée générale du prolétariat. — Les 
classes ouvrières n’existent pas chez tous les peu- 
ples. — Pourquoi ? — Personne n’a songé à écrire 
leur histoire. — Vide que l’absence de cette histoire 
laisse dans la politique. — Les classes ouvrières 
viennent du prolétariat. — Signification moderne 
de ce mot. — Le prolétariat comprend les ouvriers, 
les mendiants, les voleurs et les prostituées. 23 

Chap. II. Origine du prolétariat. — Préjugés poli- 
tiques que l’histoire des quatre branches du pro- 
létariat doit dissiper. — Le prolétariat provient • 
de l’émancipation des esclaves. — Avant l’émanci- ' 
pation dos esclaves chez tous les peuples, il n’y 
avait ni ouvriers, ni mendiants, ni voleurs, ni 
prostituées. — Pourquoi? — C’est surtout depuis 
le christianisme que les prolétaires se sont multi- 
pliés. — L’esclavage ayant précédé le prolétariat 
chez tous les peuples, d’où vient cet esclavage uni- 
versel qui se trouve ainsi dans tontes les nations ? 

— Est-il un fait naturel ou violent.-* ô2 

Chap. HI. Origine de l’esclavage. — La première 
époque de toute société contient deux classes 
d’hommes , les maîtres et les esclaves. — Ce fait 
' est antérieur à toutes les institutions , il n’a donc 
pas été institué. — Dans quel sens pourrait-on dire 


Digilized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 


que resciavage est de droit divin. — L’esclavage 
est un élément primitif et spontané des sociétés. 

— L’histoire des maîtres donne rhîstoire des 
esclaves. — D’où viennent les maîtres ? — Les pre - 
miers maîtres sont les premiers pères. — Du pou- 
voir paternel dans les familles nobles. — Des noms 
qui désignent ces familles dans les poêles grecs et 
latins. — Signi6calion du mot pius. — Le pouvoir 
paternel était absolu dans les famities nobles. — 
Preuves qui établissent ce fait. — Les pères tuent 
et vendent leurs enfants. — Les premiers fils de 
famille sont donc les premiers esclaves. — Il n*y a 
que cette théorie qui puisse rendre raison de tous 
les faits relatifs à l’esclavage. — Multiplicité des 
enfants dans les familles primives. 4S 

Cbap. IV. Organisation de l’esclavage par les 
LOIS POSITIVES. — Les institutions politiques ayant 
trouvé l'esclavage déjà établi comme un fait dans 
la famille, l'ont généralisé comme un droit dans 
la société. — Nouvelles sources d’esclavage ouvertes 
par les lois positives. — La guerre. — Les asiles. 

— Les dettes. — Le mariage. — Explication d’un pas- 
sage d’Homère. — L’esclavage est donc devenu une 
institution parla suite destemps;mais il a commencé 
par être un fait spontané. — Les lois positives l’ont 
sanctionné et réglé, mais elles ne l’ont pas créé. — 

Toute autre théorie que celle-là est contredite par 
les faits. — Les races nobles et les races esclaves 
sont deux faits primitifs et contemporains. — Leur 
réunion constitue l’humanité. — Ce volume est 
consacré à l’histoire des races esclaves: l'histoire 
des races nobles sera traitée dans un volume sui - 
vant. TA 

r.iiAP. V. Affranchissement des esclaves et for- 
mation DES bourgeoisies. — Dans quel sens il 
faut prendre les mots de race libre et de race 


Digilized by Google 


TABLE DES MATIÈRES. 453 

esclave employés dans ce livre. — Les esclaves 
vivent à part, multiplient entre eux et finissent 
par former une race d'hommes distincte. — Leurs 
aliments. — Leurs maladies. — Jusqu’à quelle épo- 
que se prolongea parmi les nations l’esclavage pur? 

Les mendiants et les mercenaires indiquent le 
moment où les affranchissements commencent. — 
Pourquoi ? — Les anciens ne pratiquèrent jamais 
les affranchissements systématiques. — Le chris- 
tianisme a multiplié les affranchissements et grossi 
la masse des prolétaires. — La race esclave a tou- 
jours été raillée, même par les affranchis. — Empe- 
reurs romains qui ont été esclaves. — Les esclaves 
émancipés, repoussés de la société des nobles^ for- 
ment une société qui leur est propre ; c'est la com- 
mune. tH 

Chap. YI. Idée générale de la commune. — Ses 
DEUX espèces. — La commune, gouvernement 
propre aux races affranchies , est donc un élément 
historique universel. — L’auteur s'éloigne à ce 
sujet des opinions reçues. — Idées de M. Raynouard 
sur les communes.— Idées de M. Augustin Thierry. 

— Ces deux systèmes, qui se contredisent, sont tous 
deux niés par les faits, — Idées de M. Guizot. •— 

Elles sont justes mais incomplètes. — Il faut dis- 
tinguer la commune spontanée de la commune 
artificielle. — • Ce que l’auteur entend par ces 
mots. — Analyse d'un passage d’Aulu-Gelle qui n'a 
pas été entendu par M. Raynouard. — Rappro- 
chement entre les communes françaises du temps 
de Philippe-Auguste , et les communes grecques 
du temps de Périclés. lit 

Chap. YII. Commune française. — En quoi con- 
siste le droit de commune. — Charte d’Abun. — 

Quels noms différents porte la commune. — Le nom 
de la commune a beau varier, son essence est tou- 
gramer de cassagnac. — I. 37 


Digilized by Google 



434 


• TABLE DES MATIÈRES. 


jours la même.— Erreurs de M. Augustin Thierry, 
qui ne reconnoit une commune qu’au nom de 
communia, et à la conjuration insurrectionnelle 
qui fait donner à ses magistrats le nom Ao jurés. 

— Communes qui ne se nomment pas communia. 

— Jurés qui n’ont jamais conspiré. — Erreur de 

ceux qui croient que les communes ne datent que 
du douzième siècle. — Les communes se forment 
à tous les siècles de l’iiisloire. — Communes qui 
se sont formées depuis le sixième siècle jusqu’au 
onzième. — Les communes françaises sont de deux 
espèces. — Les unes ont une racine romaine, les 
autres sont indigènes. — Communes formées avec 
des affranchis récemment sortis d’esclavage. — Pas- 
.sage de la chronique du chanoine anonyme de 
I.oudun qui n’a pas été entendu par M. Augustin 
Thierry.— Les eomm unes contiennent deux espèces 
d'hommes. — Organisation intérieure d’une com- 
mune. — Erreur de l’assemblée constituante. 124 

CoAP. VIII. Symptômes de la commune antique. — 
Mercenaires et mendiants. — Ce que l’auteur 
entend par la commune antique. — Pourquoi il 
s’est servi de la Bible. — L’existence des merce- 
naires et des mendiants prouve l’existence du 
régime communal. — Pourquoi ? — Il y a des men- 
diants dans l’Odyssée et dans Hésiode. — il n’y 
en a pas dans l’Iliade. — Explication de deux pas ■ 
sages d’Homère. 142 

Chap. IX. Symptômes de la commune antique. 
Architecture. — Les villes murées sont des villes 
communales. — L’histoire de l’architecture n’est 
pas faite. — L’auteur en esquisse une portion. — 
Différence radicale entre les châteaux isolés et les 
maisons associées. — Le donjon répond à un gen- 
tilhomme, le mur mitoyen à deux bourgeois. — 
Pourquoi les familles nobles ont nécessairement 


Digi! 


octale 



4ô5 


TABLE DES MATIÈRES. 

habité des châteaux isolés. — Signification du don - 
jon en architecture. — Eiplication d’un passage 
d'Horace. — Caractère des maisons nobles.— Châ - 
teaux de Patrocle . d'Hector, d’Ênée , du roi Démé - 
trius, d’Hérode ie Grand, d'Auguste, de Velléda . 
d’Dlysse , d’Alcibiade , d’Asidate , de Gobryas. — 
Plate»forme, créneaux, mâchicoulis. — Maisons asso - 
ciées. — Formation des villes. — Elles ont toutes 
un château au centre. — L’Acropolis d’Athènes , 
le Palais de Paris, la Tour de Londres. — Ville et 
cité. — Villes ouvertes et villes fermées. — Les 
villes ouvertes sont nobles. — Sparte. — Les villes 
fermées sont communales. — Pourquoi ?~ Pans les 
villes fermées les maisons sont associées. —Hôtel de 
ville de Tégée.— Histoire du mur mitoyen à Rome. — 

Le mur d’enceinte est le complément nécessaire des 
maisonsbâtiesenpdfé.— Le mur d’enceinte et lemur 
mitoyen sont deux signes infaillibles de bourgeoisie. 1 50 
Chap. X. Symptômes de la commune autiqde. — 
Jdrisprüdewce. — L’auteur esquisse Thistoire de 
la propriété. — Propriété noble et propriété bour- 
geoise. — Leurs caractères. — La propriété bour - 
geoise ne se trouve que dans les villes murées. — 

La propriété noble ne se trouve que hors des murs. 

— L’existence des villes murées prouve donc l’eiis - 
tence des bourgeoisies. — H y avait des commu - 
nes dans les villes murées. — A Jéricho et à Troie . 

à Gortyne et à Calydon. 1^ 

Cdap. XI. Les paysans.— Les historiens ont oublié 
les paysans. — Pourquoi? — Cet oubli rend l'his- 
toire générale Incomplète.— L’histoire des paysans 
exigerait l’histoire préalable des propriétaires ter- 
riens. — Esquisse de celle-ci. — Il y a eu une féo- 
dalité grecque et une féodalité romaine antérieures 
à l’émancipation des communes en Italie et en 
Grèce. — Preuves de ce fait.— Les mots de vassal 


Digitiz -1 ' ■ f'oogk 


«6 


TABLE SES MATIÈRES. 


et A' arrière-vassal appartiennent à l’ancien droit 
romain. — Preuves. — L’expression serf de la 
glèbe est dans une loi d'Honorius et de Tbéodose. 

— Ce qu’étaient les prolétaires dans l’ancien droit 
romain. — Fondation des villes et des villages. — 

Idée exacte des paysans de l’antiquité. — Loi de 
l’empereur Anastase. — Révolution dans la cul- 
ture des terres. — Diverses espèces de paysans. — 

Les mots gentilhomme, chevalier, baron, comte, 
marquis, duc, prince, sont tirés de la langue latine. 

— Fondation des foires chez les anciens. 197 

Chap. XII. Jurandes antiques. — Formation. — 

Une fois les esclaves parvenus dans la commune et 
dans la féodalité, les uns travaillent et forment les 
jurandes; les autres ne travaillent pas et forment 
les mendiants et les voleurs. — Les jurandes se 
montrent du temps de Salomon en Judée, du temps 
de Thésée en Grèce, du temps de Numa en Italie. 

— Preuves. — Trois époques dans les jurandes 
romaines. — But de ces jurandes et leur utilité. — 

Leur emploi par le gouvernement. — Deux sortes 
de jurandes romaines. — Jurandes commerciales. 

— Jurandes industrielles. — Nombre et fonction 

des premières. — Bateliers. — Boulangers. — Bou- 
chers. — Organisation intérieure. — Dénombre- 
ment des jurandes industrielles. 336 

Chap. XIII. Jurandes antiques. — Développe- 
ment. — Passage des jurandes romaines de l’état 
libre à l’état obligatoire. —Histoire de leur réforme 
jusqu’à Trajan. — Les jurandes deviennent corps 
nécessaire. — Les membres des jurandes ne peu- 
. vent pas en sortir. — Us ne peuvent pas vendre 
leurs biens.— Les jurandes envahissent la personne, 
les biens et la famille de chaque membre. — Incon- 
vénients des jurandes. — Avantages. — Revenus 
des jurandes. — Dotations. — Bénéfices. — Legs. 


Dç:î:ze ' by ' 



4 

TABLE DES MATIÈRES. 437 

— Aliénabilité des biens des jurandes. — Époque 

florissante des jurandes. 256 

CHAP. XIV. JURA^'DES ANTIQUES. — ChüTE. — Le 
malaise des jurandes commence à Constantin. — 

Cause de leur décadence. — Les jurandes étaient 
responsables d’une partie de l’impôt. — Elles sont 
victimes de l’insolvabilité des fermiers du domaine. 

— Elles sont ruinées par les folles dépenses des 
empereurs. — Caligula. — Claude. — Néron. — 
Désorganisation des jurandes. — On ramène leurs 
membres fugitifs. — Débris des jurandes.— Un de 

ces débris forme plus tard la commune de Paris. 279 
Cbap. XV. Les mendiants et les hôpitaux. — Les 
mendiants ne sont pas très-anciens. — Pourquoi? 

—A l'arrivée du christianisme il y en avait peu.— 
Mendiants romains.— Les anciens ne connaissaient 
pas les hôpitaux. — Le christianisme multiplie les 
pauvres. — Paupérisme en Italie vers la fin du 
quatrième siècle. — Pourquoi le christianisme a 
multiplié les pauvres. — Fondation des hôpitaux. 

— Leurs diverses espèces. 294 

CiiAP. XVI. Les esclaves lettrés. — Trois sortes 

d’esclaves cherchent à s’élever au-dessus de leur 
condition. — Esclaves lettrés. — Courtisanes. — 
Bandits. — Les esclaves ne'cultivent que quelques 
spécialités littéraires. — Esclaves grammairiens.— 

Leur histoire. — Les esclaves ne cultivent pas la 
rhétorique. — Pourquoi? — L’bistoire est écrite 
par des gentilshommes. — Esclaves , poètes et sal- 
timbanques. — Leur histoire. — Esclaves philo- 
sophes. — Leur histoire. 31 1 

CoAp. XVII. Les courtisanes. — Courtisanes des 
maisons de débauche. — Elles étaient esclaves. — 

Les marchands d’esclaves. — Leur habileté pour 
la toilette des femmes. — Esclaves affranchies. — 

Leur esprit. — Leur luxe. — Leur crédit. — 


Digitized by Google 



«> 

458 TABLE DES MATIÈRES. 

Erreur des élégiaques français du dix-huUième 
siècle. — Presque toutes ces afTranchies étaient 
Grecques. — Leur dévotion. — Leur intérieur. — 

Les gentilshommes les visitent. — La soirée. — 

— Tapage nocturne. — Sérénades. — La mère. — 
Toilette. — Costumes. — Erreurs des modernes 
sur le costume des anciens. — Le bain. — Impor- 
tance de la nation chez les Romains. — Savon par- 
fumé. — Avidité des affranchies. — Vingt-trois odes 
d’Horace adressées à des affranchies. — Ginara. — 
Histoire de Thargélie. — De Théodote. ~ De Tl- 
mandra. — De Laïs. — De Flora. — D’Aspasie. 343 

Chap. XVIII. Les bandits. Les anciens n’avaient 
pas l’idée de l’égalité des hommes. — Homère, 
Platon et Aristote croient à la dualité de la ndture 
humaine. — Les esclaves croient à la légitimité de 
l’esclavage. — Anecdote. — Les esclaves se révol- 
tent pour d’autres motifs que pour l’idée de la 
liberté. — Dix révoltes d’esclaves. — Elles ont 
pour cause l'embauchage, la dureté des maîtres 
et l’inobservation des réglements. — Histoire des 
trois dernières révoltes. — .Eunus le Syrien. — 
Athénien. — Spartacus. — Les esclaves révoltés 
ne prêchent pas le dogme de l’égalité. — Le résida 
des révoltes des esclaves engendre les voleurs et les 
pirates.— Corps de garde. — Gendarmerie. — Corps 
de brigands de dix mille hommes. — Le brigand 
Tabary. — Les pirates. — Leur histoire. — Ils ont 
des esclaves. — Agathocles. 444 

Chap. XIX Jurandes modernes.— Objection contre 
la théorie historique de ce livre. — Pourquoi n’y 
a-t-il pas de communes et de jurandes en France 
avant le douzième siècle? — Réponse. — En quoi 
consistait la barbarie des. Barbares du Nord. — Les 
révolutions de ia famille servent à mesurer les 
degrés de la civilisation. — Les peuples du Nord 


Digilized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. • 439 

avaient parcouru moins de phases de la famille. — 

C’est pour cela qu’ils étaient barbares. — Recul 
imprimé au monde romain par i'inva.cion. — Erreur 
de Vico. — L'invasion suspend les affranchisse- 
ments. — Tout recommence dans la Gaule. — Il 
faut sept siècles pour qu’elle revienne au point où 
l’avait trouvée l’invasioir. — État de la Gaule lors 
de l’invasion. — Erreur de l’abbé Dubos, de Mon- 
tesquieu et de M. de Savigny. — Les Barbares 
détruisent les jurandes incomplètement. — Traces 
des jurandes romaines à travers le moyen âge. — 
Jurandes organisées sous saint Louis. — Des pou- 
voirs publics qui régissaient Paris. — Prévôt des 
marchands. — Prévôt de Paris. — Étienne Boileau 
règle les jurandes. — Lg registre des métiers con- 
tient les statuts de cent professions. — Les jurandes 
considérées par rapport à l’État — Autorisation. 

— Les jurandes considérées par rapport à leurs 
membres. — Liberté. — Les apprentis. — Condi- 
tions de l’apprentissage. — Les jurandes considé- 
rées par rapport à elles-mêmes. — Administration. 

— Communauté et confrérie. — Invocation des 
saints. — Les corps et métiers. — Les prud’hommes. 

— Juridiction. — Les six corps de Paris. — Leur 
histoire. — Leur blason. — Utilité des jurandes. 

— Causes de leur chute. — Aveuglement de la 

Constituante. 592 

Chap. XX. Résumé. 427 


FIN DE LA TABLE. 


-J A 






Digitized by Google 




Digilized by Google 


Digilized by Google 



Digitized by Google 






■ Di^ilized by Çoo; 


